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LETTRE 

; PÈRE DE TOURNEMINE, 

JESUITE, 

AU PÈRE BRUMOY, 

SUR LÀ fKÀoéoiB DE M^ROPS. 



Je yous envoie, mon révérend père, MéropCy 
ce matin à huit heures* Vous vouliez Tavoir dès 
hier au soir; j'ai pris le temps de la lire avec at- 
tention. Quelque succès que lui donne le goût 
inconstant de Paris , elle passera , jusqu^à la posté- 
rité y comme une de nos tragédies les plus parfaites, 
comme un modèle de tragédie. Aristote , ce sage 
législateur du théâtre, a mis ce sujet au premier 
rang des sujets tragiques. Euripide l'avait traité ; 
et nous apprenons d' Aristote que, toutes les fois 
qu'on représentait sur le théâtre de l'ingénieuse 
Athènes le Cresphonte d'Euripide, ce peuple, 
accoutumé aux chefs- d'œuvres tragiques, était 
frappé , saisi , transporté d'une émotion extraor- 
dinaire. Si le goût de Paris ne s'accorde pas avec 
celui d'Athènes , Paris aura tort sans doute. Le 
Cresphonte d'Euripide est perdu : M. de Voltaire 
nous le rend. Vous, mon père, qui nous avez 
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donne en français Euripide, tel qu'il charmait la 
Grèce y vous avez reconnu dans la Mérope de 
QOtre illustre ami la simplicité, le naturel, le pa- 
thétique d*Eurîpide. M. de Voltaire a conservé Is 
simplicité du sujet; il Ta débarrassé non seulement 
d'épisodes superflus, mais encore de scènes in- 
utiles. Le péril d'Égisthe occupe seul le théâtre. | 
L'intérêt -croit de scène en scène jusqu'au dénoù- 
ment, dont la surprise est ménagée, préparée avec 
beaucoup d'art. On l'attend du petit-fils d'Alcide. 
Tout se passe sur le théâtre comme il se passa dans 
Messène. Les coups de théâtre ne sont point des 
situations forcées, dont le merveilleux choque la 
vraisemblance j ils naissent du sujet : c'est l'évé- 
nement historique vivement représenté. Peut-on 
n'être pas touché, enlevé , dans la scène oùNarbas 
arrive au moment que Mérope va immoler son fils 
qu'elle croit venger? dans la scène où elle ne peut 
sauver son fils d'une mort inévitable qu'en le fesant 
connaître au tyran ? Le cinquième acte égale ou 
surpasse le peu de cinquièmes actes excellents 
qu'on a vus sur le théâtre. Tout se passe hors du 
théâtre; et l'auteur a transporté, ce me semble, 
toute l'action sur le théâtre avec un art admirable. 
La narration d'Isménie n'est pas de ces narrations 
étudiées , hors d'œuvre, où l'esprit brille à contre- 
temps, qui ralentissent l'action, qui dégénèrent en 
fadeur; elle est toute action. Le trouble d'Isménie 
peint le tumulte qu'elle raconte. Je ne parle point 
de la versification; le poëte, admirable versificateur, 
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s est sarpassë ; jamais sa versification ne fut plus 
beUe et fins claire. Tons ceuiL qn*un zôle raison- 
nable anime contre la corruption des mœurs, qui 
souhaitent la rëformation du théâtre, qui vou- 
draient qu'imitateurs exacts des Grecs , que nous 
arons surpasses dans plusieurs perfections de la 
poésie dramatique, nous eussions plus de soin 
<1 atteindre à sa vëri table fin, de rendre le théâtre, 
comme il peut Tétre, une école des mœurs : tous 
ceux qui pensent si raisonnablement doivent être 
charmés de voir un aussi grand poète , un poëte 
aussi accrédité que le fameux Voltaire, donner 
une tragédie sans amour (i). 

U n*a point hasardé imprudemment une entre- 
prise si utile ; aux sentiments de Tamour il subs- 
titue des sentiments vertueux qui n*ont pas moins 
de force. Quelque prévenu qu on soit pour les 
tragédies dont Tamour forme Tintrigue , il est ce- 
pendant vrai (et nous Tavons souvent remarqué) 
que les tragédies qui ont le plus réussi ne doivent 
pas leurs succès aux scènes amoureuses. Au con- 
traire, tous les connaisseurs habiles soutiennent 
que la galanterie romanesque a dégradé notre 
théâtre, et aussi nos meilleurs poëtes. Le grand 
Corneille Fa senti ; il souffrait avec peine la ser- 
vitude où le réduisait le mauvais goût dominant : 

(i) La première ëdition aTait pour épigraphe : 

Legtte hoc « auUeri ; crimtn amorit mbêêt. 
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n*osant encore bannîr du théâtre Famour , il en a 
banni l'amour heureux ; il ne lui a permis ni bas- 
sesse ni faiblesse ; il l'a élevé jusqu'à Thëroïsme , 
aimant mieux passer le naturel que de s'abaisser a 
un naturel trop tendre et contagieux. 

Voilà, mon révérend père, le jugement que 
votre illustre ami demande; je l'ai écrit à la hâte , 
c'est une preuve de ma déférence : mais l'amitié 
paternelle qui m'attache à lui depuis son enfance 
ne m'a point aveuglé. J'ai l'honneur d'être avec les 
sentiments que vous connaissez , mon cher ami , 
mon cher fils, la gloire de votre père, entièrement 
à vous. 

TouRNEMiNE, jésuite. 



Ce 23 décembre 1738. 



LETTRE 

A MONSIEUR LE MARQUIS 
SCIPION MAFFEI, 

AUTEUK DE Lk M^BOPB ITALIENUE ET DE BEAUCOUP 

d'âutkes ouvrages CÉLEBEES. 



JyLoirsiEn&y ceux dont les Italiens modernes et 
les antres peuples ont presque tout appris , les 
Grecs et les Romains , adressaient leurs ouvrages, 
sans la vaine formule d'un compliment, à leurs 
amis et aux maîtres de Fart. C'est à ces titres que 
je vous dois Thommage de la Mérope française. 

Les Italiens , qui ont éxé les restaurateurs de 
presque tous les beaux-arts et les inventeurs de 
quelques-uns, furent les premiers qui , sous les 
yeux de Lëon X, firent renaître la tragédie ; et 
vous êtes le premier , monsieur , qui , dans ce 
siècle où Tart des Sophocle commençait k être 
amolli par des intrigues d'amour , souvent étran- 
gères au sujet, ou avili par d'indignes bouffon- 
neries qui déshonoraient le goût de votre ingé- 
nieuse nation ; vous êtes le premier , dis-je , qui 
avez eu le courage et le talent de donner une tra- 
gédie sans galanterie, une tragédie digne des beaux 
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jours d'Athènes, dans laquelle Tamour d'une mère 
fait toute l'intrigue , et où le plus tendre intérêt 
naît de la vertu la plus pure. 

La France se glorifie iiAihalie : c'est le chef- 
d'œuvre de notre théâtre; c'est celui de la poésie. 
C'est y de toutes les pièces qu'on joue, la seule 011 
l'amour ne soit pas introduit ; mais aussi elle est 
soutenue par la pompe de la religion et par cette 
majesté de l'éloquence des prophètes. Vous n'avez 
point eu cette ressource, et cependant vous avez 
fourni cette longue carrière de cinq actes , qui 
est si prodigieusement difficile k remplir sans 
épisodes. 

J'avoue que votre sujet me parait beaucoup plus 
intéressant et plus tragique que celui d^Ailialie; 
et si notre admirable Racine a mis plus d'art, de 
poésie et de grandeur dans son chef-d'œuvre, je 
ne doute pas que le vôtre n'ait fait couler beau- 
coup plus de larmes. 

Le précepteur d'Alexandre, ( et il faut de tels 
précepteurs aux rois) Aristote, cet esprit si étendu, 
si juste et si éclairé dans les choses qui étaient alors 
à la portée de l'esprit humain , Aristote , dans sa 
Poétique immortelle, ne balance pas à dire que 
la reconnaissance de Mérope et de son fils était 
le moment le plus intéressant d€ toute la scène 
grecque. Il donnait à ce coup de théâtre la préfé- 
rence sur tous les autres. Plutarque dit que les 
Grecs , ce peuple si sensible , frémissaient de 
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crainte que le vieillard qni devait arrêter le bras 
de Mérope n'arrivât pas assez t6t. Cette pièce , 
qa on jouait de son temps , et dont il nous reste 
très peu de fragments , lui paraissait la plus tou- 
ckante de toutes les tragédies d'Euripide ; mais ce 
n'était pas seulement le choix du sujet qui fit le 
grand succès d'Euripide , quoiqu'en tout genre le 
choix soit beaucoup. 

n a été traité plusieurs fois en France, mais sans 
succès ; peut-être les auteurs voulurent charger 
ce sujet si simple d'ornements étrangers. C'était la 
Fénus toute nue de Praxitèle, qu'ils cherchaient 
à couvrir de clinquant. Il faut toujours beaucoup 
de temps aux hommes pour leur apprendre qu*en 
tout ce qui est grand on doit revenir au naturel 
et au simple. 

En 164I9 lorsque le théâtre commençait à fleu- 
rir en France , et à s'élever même fort au-dessus 
de celui de la Grèce , par le génie de P. Corneille , 
le cardinal de Richelieu , qui recherchait toute 
sorte de gloire , et qui avait fait bâtir la salle des 
spectacles du Palais - Royal , pour y représenter 
des pièces dont il avait fourni le dessein , y fit jouer 
une Mérope sous le nom de Téléphonie. Le plan 
est, à ce qu'on croit, entièrement de lui. Il y avait 
une centaine de vers de sa façon; le reste était de 
Colletet, de Bois-Robert, de Desmarêts, et de 
Chapelain \ mais toute la puissance du cardinal de 
Richelieu ne pouvait donner a ces écrivains le gé- 
nie qui leur manquait. Il n'avait peut-être pas lui- 
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même celui du théâtre y quoiqu'il en eut le goiit ; 
et tout ce qu'il pouvait et devait faire, c'était d'en- 
courager le grand Corneille* 

M. Gilbert, résident de la célèbre reine Chris- 
tine, donna en i643 sa Mérope, aujourd'hui non 
moins connue que l'autre. Jean de la Chapelle, 
de l'académie française, auteur d'une Cléopdtre , 
jouée avec quelque succès, £l représenter sa JHé^ 
rope en i683. Il ne manqua pas de remplir sa 
pièce d'un épisode d'amour. Il se plaint d'ailleurs , 
dans la préface , de ce qu'on lui reprochait trop 
de merveilleux. Il se trompait ; ce n'était pas ce 
merveilleux qui avait fait tomber son ouvrage ; c'é- 
tait en effet le défaut de génie, et la froideur de 
la versification ; car voilà le grand point , voilà le 
vice capital qui fait périr tant de poèmes. L'art 
d'être éloquent en vers est , de tous les arts , le plus 
difficile et le plus rare. On trouvera mille génies 
qui sauront arranger un ouvrage et le versifier 
d'une manière commune ; mais le traiter en vrais 
poètes, c'est un talent qui est donné à trois ou 
quatre hommes sur la terre. 

Au mois de décembre 1701 , M. de la Grange 
fit jouer son Amasis , qui n'est autre chose que 
le sujet de Mérope sous d'autres noms : la galan- 
terie règne aussi dans cette pièce , et il y a beau- 
coup plus d'incidents merveilleux que dans celle 
de la Chapelle; mais aussi elle est conduite avec 
plus d'art, plus de génie, plus d'intérêt; elle est 
* décrite avec plus de chaleur et de force : cepen- 
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dant elle n'eut pas d'abord un succès éclatant, et 
kabent suafata libeUi. Mais depuis elle a été re- 
jouée ayec de très grands applaudissements, et 
c'est une des pièces dont la représentation a £ût le 
plus de plaisir au public. 

Avant et après Àmasis , nous avons eu beau-* 
coup de tragédies sur des sujets à peu près sem- 
blables , dans lesquelles une mère va venger la 
mort de son fils sur son propre fils même , et le 
reconnaît dans Tinstant qu'elle va le tuer. Nous 
étions même accoutumés à voir sur notre théâtre 
cette situation frappante , mais rarement vraisem- 
blable, dans laquelle un personnage vient, un poi- 
gnard à la main, pour tuer son ennemi, tandis 
qu'un autre personnage arrive dans l'instant même, 
et lui arrache le poignard. Ce coup de théâtre 
BTait fait réussir, du moins pour un temps, le 
Camma de Corneille. 

Mais de toutes les pièces dont je vous parle , il 
n'y en a aucune qui ne soit chargée d'un petit 
épisode d'amour , ou plutôt de galanterie ; car il 
faut que tout se plie au goût dominant. Et ne 
croyez pas, monsieur, que cette malheureuse cou- 
tume d'accabler nos tragédies d'un épisode inutile 
de galanterie soit due a Racine , comme on le lui 
reproche en Italie; c'est lui, au contraire, qui a 
fait ce qu'il a pu pour réformer en cela le goût de 
h nation. Jamais chez lui la passion de l'amour 
n est épîsodique; elle est le fondement de toutes 
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ses pièces, elle en forme le principal intérêt. C'est 
la passion la plus théâtrale de toutes, la pi as fer- 
tile en sentiments , la plus variée : elle doit être 
Tâme d'un ouvrage de théâtre, ou en être entière- 
ment bannie. Si Tamour n*est pas tragique , il est 
insipide; et s'il est tragique, il doit régner seul ; il 
n*est pas fait pour la seconde place. Cest Rotrou , 
c'est le grand Corneille même , il le faut avouer , 
qui, en créant notre théâtre, Font presque tou- 
jours défiguré par ces amours de commande^ par 
ces intrigues galantes qui , n'étant point de vraies 
passions, ne sont point dignes du théâtre; et si 
vous demandez pourquoi on joue si peu de pièces 
de Pierre Corneille , n'en cherchez point ailleurs 
la raison; c'est que dans la tragédie à!Othon, 

Othon à la princesse a fait un compliment, 
Plus en homme d'esprit qu'en véritable amant. 
Il suivait pas à pas un effort de mémoire , 
Qu'il était plus aisé d admirer que de croire. 
Camille semblait même assez de cet avis ; 
Elle aurait mieux goûté des discours moius suivis.... 
Dis-moi donc , lorsqu'Olhon s'est offert à Camille , 
A-t-il été content ? a- l-elle été facile ? 

C'est que, dans Pompée^ Tinutile Cléopâtre dît que 
César 

Lui trace des soupirs , et , d'un style plaintif, 
Dans son champ de victoire il se dit son captif. 

C'est que César demande à Antoine 

S'il a vu cette reine adorable. 
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Et qu'Antoine répond : 

Oui y seigneur , je l'ai rue ; elle est incomparable. 

Cest que , dans SertoriuSj le vieux Sertorius même 
est amoureux k la fois par politique et par goût, 
et dit : 

J'aime ailleurs ; à mon âge , il sied si mal d'aimer , 
Que je le cache même à qui m'a su charmer , 
£t que d'un front ridé les repUs jaunissants 
Ne sont pas un grand charme à captiver les sens. 

C'est que, àdinsOEdipCj Thésée débute par dire a 
Dircé : 

Quelque ravage affireux qu'étale ici la peste , 
L'absence aux vrais amants est encor plus funeste. 

Enfin c'est que jamais un tel amour ne fait 
verser de larmes; et quand l'amour n'émeut pas , 
il refroidit. 

Je ne vous dis ici , monsieur , que ce que tous 
les connaisseurs , les véritables gens de goût, se 
disent tous les jours en conversation; ce que vous 
avez entendu plusieurs fois chez moi ; enfin ce 
qu'on pense, et ce que personne n'ose encore im- 
primer. Car vous savez comment les hommes sont 
faits ; ils écrivent presque tous contre leur propre 
sentiment, de peur de choquer le préjugé reçu. 
Pour moi , je n'ai jamais mis dans la littérature 
aucune politique , je vous dis hardiment la vérité -ç 
et j'ajoute que je respecte plus Corneille, et que 
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je connais mieux le grand mérite de ce père du 

théâtre que ceux qui le louent au hasard de ses 

défauts. 

On a donné une Mérope sur le théâtre de Lon- 
dres en 1731. Qui croirait quune intrigue d'a- 
mour y entrât encore ? Mais^ depuis le règne de 
Charles II , l'amour s'était emparé du théâtre d'An- 
gleterre , et il faut avouer qu'il n'y a point de na- 
tion au monde qui ait peint si mal cette passion. 
L'amour ridiculement amené y et traité de même y 
est encore le défaut le moins monstrueux de la 
iKfero^e anglaise. Le jeune Egisthe, tiré de sa pri- 
son par une fille d'honneur amoureuse de lui^ 
est conduit devant la reine ^ qui lui présente une 
coupe de poison et un poignard , et qui lui dit : 
<c Si tu n'avales le poison , ce poignard va servir k 
(( tuer ta maîtresse. » Le jeune homme boit, et 
on l'emporte mourant. Il revient, au cinquième 
acte j annoncer froidement à Mérope qu'il est son 
fils et qu'il a tué le tyran. Mérope lui demande 
comment ce miracle s'est opéré: ce Une amie de la 
« fille d'honneur, répond-il, avait mis du jus de 
« pavot au lieu de poison dans la coupe. Je n'é- 
« taû» qu'endormi quand on m'a cru mort : j'ai 
^< i^pprîs en m'éveillant que j'étais votre fils , et 
« sur Je-<champ j'ai tué le tyran. '> Ainsi finit la 
tragédie. 

Elle fut sans doute mal reçue : mais n'est-il pas 
bien étrange qu'on l'ait représentée? N'est-ce pas 
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une preuve que le théâtre anglais n*est pas encore 
épuré? U semble que la même cause qui priye 
les Anglais du génie de la peinture et de la musi- 
que leur ôte aussi celui de la tragédie 7 Cette lie, 
qui a produit les plus grands philosophes de la 
'terre, n'est pas aussi fertile pour les beaux-arts ; et 
si les Anglais ne s'appliquent sérieusement a sui- 
vre les préceptes de leurs excellents citoyens , Ad- 
disson et Pope , ils n'approcheront pas des autres 
peuples en fait de goût et de littérature. 

Mais tandis que le sujet de Mérope était ainsi 
défiguré dans une partie de l^urope y il y avait 
long-temps qu'il était traité en Italie selon le goût 
des anciens. Dans ce seizième siècle, qui sera fa- 
meux dans tous les siècles,, le comte de Torelli 
avait donné sa Mérope avec des chœurs. Il parait 
que si M. de la Chapelle a outré tous les défauts 
du théâtre français, qui sont Fair romanesque, 
l'amour inutile et les épisodes; et que, si l'auteur 
anglais a poussé à l'excès la barbarie , l'indécence 
et l'absurdité , l'auteur italien avait outré les dé- 
fauts des Grecs, qui sont le vide d'action, et la 
déclamation. Enfin , monsieur , vous avez évité 
tous ces écueils , vous qui avez donné à vos com- 
patriotes des modèles en plus d'un genre ; vous 
leur avez donné dans votre Mérope l'exemple 
d'une tragédie simple et intéressante. 

Peu fus saisi dès que je la lus : mon amour 
pour ma patrie ne m'a jamais fermé les yeux sur 
le mérite des étrangers ; au contraire, plus je suis 
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bon citoyen , plus je cherche à enrichir mon pays 
des trésors qui ne sont point nés dans son sein. 
Mon envie de traduire votre Mérope redoubla 
lorsque j'eus Thonneur de vous connaître k Paris 
en 1733. Je m'aperçus qu'en aimant l'auteur 
je me sentais encore plus d'inclination pour Tou- 
vrage; mais quand je voulus y travailler ^ je vis 
qu'il était absolument impossible de la faire passer 
sur notre théâtre français. Notre délicatesse est 
devenue excessive : nous sommes peut-être des 
Sybarites plongés dans . le luxe qui ne pouvons 
supporter cet air naïf et rustique, ces détails de la 
vie champêtre que vous avez imités du théâtre 
grec. 

Je craindrais qu'on ne souffrit pas chez nous 
le jeune Egisthe fesant présent de son anneau k 
celui qui l'arrête, et qui s'empare de cette bague. 
Je n'oserais hasarder de faire prendre un héros 
pour un voleur , quoique la circonstance où il se 
trouve autorise cette méprise. 

Nos usages , qui probablement permettent tant 
de choses que les vôtres n'admettent point , nous 
empêcheraient de représenter le tyran de Mérope, 
l'assassin de son époux et de ses fils, feignant d'a- 
voir, après quinze ans, de l'amour pour cette 
reine ^ même je n'oserais pas faire dire par Mérope 
au tyran : Pourquoi donc nav^ez-vous pas parlé 
d'amour auparavant , dans le temps que la fleur 
de la jeunesse ornait encore mon visage? Ces 
entretiens sont naturels ; mais notre parterre , 
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quelquefois si indulgent, et d'autres fois si délicat, 
pourrait les trouver trop femilierSy et voir même 
de la coquetterie ou il n'y a au fond que de la 
raison. 

Notre théâtre français ne souffrirait pas non 
plus que Mërope fit lier son fils sur la scène à une 
colonne, ni qu'elle courut sur lui deux fois, le ja- 
velot et la hache à la main, ni que le jeune homme 
s'enfuit deux fois devant elle en demandant la vie 
à son tyran. 

.Nos usages permettraient encore moins que la 
confidente de Mérope engageât le jeune Egisthe 
à dormir sur la scène , afin de donner le temps à 
la reine de venir l'y assassiner. Ce n'est pas, encore 
une fois, que tout cela ne soit dans la nature; 
mais il faut que vous pardonniez à notre nation , 
qui exige que la nature soit toujours présentée 
avec certains traits de Fart ; et ces traits sont bien 
différents à Paris et a Vérone. 

Pour donner une idée sensible de ces différen- 
ces que le génie des nations cultivées met entre 
les mêmes arts, permettez - moi , monsieur , de 
vous rappeler ici quelques traits de votre célèbre 
ouvrage qui me paraissent dictés par la nature. 
Celui qui arrête le jeune Cresphonte et qui lui 
prend sa bague , lui dit : 

Or dunque in tuo paese i servi 

Han di coteste gemme? Un bel paese 
Fia questo tuo ; nel nostro una tal gemma 
Ad un dito real non sconverrehbe. 
Thëfktre. 4. 9 
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Je vais prendre la liberté de traduire cet endroit 
en vers blancs , comme votre pièce est écrite ^ 
parce que le temps qui me presse ne me permet 
pas le long travail qu'exige la rime. 

tt Les esclaves chez vous portent de tels joyaux ! 

« Votre pays doit être un beau pays sans doute ; 

<c Chez nous de tels anneaux ornent la main des rois. » 

Le confident du tyran lui dit , en parlant de L'i. 
reine, qui refuse d'épouser, après vingt ans, l'as- 
sassin reconnu de sa famille : 

La donna, corne sai, ricusa e brama. 
« La femme , comme on sait, nous refuse et désire. i> 

La suivante de la reine répond au tyran, qui la 
presse de disposer sa maltresse au mariage : 

Dissimulato in pano 

Soffre difebre assalto ; alquantigiorni 
Donare èforza a rinfrancar suoi spirti. 

« On ne peut vous cacher que la reine a la fièvre ; 
ce Accordez quelque temps pour lui rendre ses forces.» 

Dans votre quatrième acte , le vieillard Polydore 
demande à un homme de la cour de Mérope qui 
il est? Je suis Eurises , le fils de Nicandre , répond- 
il. Polydore alors, en parlant de Nicandre s'ex- 
prime comme le iVejtor d'Homère. 

JB^li era umano 

E libéral, quando apparipa , tutti 
Faceangli onor; io mi ricordo ancora 
J)i quaiuo eife%teggià con bella pompa 
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Li sue Hoxxe con SiUfia, ch* erafiglia 
D'OUmpia e di Gliconfiaiel d'Ipparco. 
Tu dunque sei quelfanciulUn che in cortê 
Silifia coadursolea qutui per pompa : 
Parmi Paltr' jeri, O quanto tieiepresii, 
Çuanto mai i>'affrettate, ogiovinetti, 
Afarvi aduUiy ed agridar tacendo, 
Che noi diam loco ! 

a Oh ! qull était humain ! qu'il était libéral ! 

« Que dès qu il paraissait on lui fesait d'honneur ! 

« Je me souviens encor du festin qu*il donna, 

« De tout cet appareil , alors qu'il épousa 

« La fille de Glicon et de cette Olimpîe , 

« La belle-scBur d'Hipparque. Eurises ^ c'est donc vous ? 

a Vous , cet aimable enfuit , que si souyent Silyie 

« SeYesait un plaisir de conduire à la cour ? 

« Je crois que c'est hier. O que tous êtes prompte ! 

« Que TOUS croissez, jeunesse ! et que dans vos beaux jours 

« Vous nous arertissez de tous céder la place ! » 

Et dans un autre endroit, le même yieillard, in- 
vité d*aller voir la cérémonie du mariage de la 
reine, répond : 

Oàcurioso 

Punto i' non son : passa stagione : assai 
Veduti ko sacrifie/^ io mi ricordo 
Di quello ancora quando il rè Cresfonte 
• Incomincià a regnar, Quella fu pompa. 
Ora pià non sifanno a questi tempi 
Di cotai saerificj. Pià di tento 
Fur le bestie svenaie : i sacerdoti 
Risplendean tutti , e dove ti volgessi 
AUro non sipedea che argento ed oro. 

a Je suis sans curiosité. 

« Le temps en est passé , mes jeux ont assez vu 
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(c De ces apprêts d'hymen et de ces sacrifices. 
« Je me souviens encor de celle pompe augi; :.; 
c( Qui jadis en ces lieux ^iiarqua les premiers jour» 
a Du règne de Cresphonte. Ali ! le grand appareil ! 
a II n est plus aujourdliui de semblables spectacles. 
« Plus de cent animaux y furent immoles : 
c( Tous les prêtres brillaient , et les yeux éblouis 
<c Voyaient Targent et l'or partout étinceler. 

Tous ces traits sont naïfs : tout y est convenable 
a ceux que vous introduisez sur la scène , et aux 
moeurs que vous leur donnez. Ces familiarités na- 
turelles eussent été, à ce que je crois, bien reçues 
dans Athènes ; mais Paris et notre parterre veu- 
lent une autre espèce de simplicité. Notpe ville 
pourrait même se vanter d'avoir un goût plus cul- 
tivé qu'on ne Tavait dans Athènes : car enfin il 
me semble qu'on ne représentait d'ordinaire des 
pièces de théâtre , dans cette première ville de la 
Grèce, que dans quatre fêtes solennelles , et Paris 
a plus d'un spectacle tous les jours de Tannée. On 
ne comptait dans Athènes que dix mille citoyens, 
et notre ville est peuplée de près de huit cent 
mille habitants , parmi lesquels je crois qu'on peut 
compter trente mille juges des ouvrages dramati- 
ques, et qui jugent presque tous les jours. 

Vous avez pu, dans votre tragédie, traduire 
cette élégante et simple comparaison de F'irgîle: 

Qualis populed mœrens Philomela sub umhrâ 
Amissos queritur fœtus. 

SI je prenais un« telle liberté, on me renver- 
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rait aa poëme ëpique, tant nous avons affaire à 
un maître dur, qui est le public. 

NescU , heu ! nescis nostrxe fastidia Romœ : 
Etpueri nasum ràinoceronlis habeni. 

Les Anglais ont la coutume de finir presque 
tons leurs actes par une comparaison, mais nous 
exigeons, dans une tragédie , que ce soit les hëros 
qui parlent, et non lepoëte; et notre public pense 
que dans une grande crise d'affaires, dans un con- 
seil, dans une passion violente , dans un danger 
pressant, les princes, les ministres ne font point 
de comparaisons poétiques. 

Comment pourrais- je encore faire parler sou- 
vent ensemble des personnes subalternes? Ils ser- 
vent chez vous à préparer des scènes intéressantes 
entre les principaux acteurs j ce sont les avenues 
d'un beau palais : mais notre public impatient veut 
entrer tout d'un coup dans le palais. Il faut donc 
se plier au goût d'une nation, d'autant plus diffi* 
cile, qu'elle est depuis long-temps rassasiée de chefs^ 
d'œuvres. 

Cependant , parmi tant de détails que notre ex- 
trême sévérité réprouve, combien de beautés je 
regrettais ? combien me plaisait la simple nature , 
quoique sous une forme étrangère pour nous ! 
Je vous rends compte, monsieur, d'une partie 
des raisons qui m'ont empêché de vous suivre en 
vous admirant. 

Je fus obligé p à regret, d'écrire une J/^ro;?# 
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nouvelle : je Tai donc faite différemment ^ mais je 
suis bien loin de croire l'avoir mieux faite. Je me 
regarde avec vous comme un voyageur k qui un 
roi d'Orient aurait fait présent des plus riches 
étoffes : ce roi devrait permettre que le voyageur 
s'en fit habiller a la mode de son pays. 

Ma Mérope fut achevée au commencement de 
1736, a peu près telle qu'elle est aujourd'hui. 
D'autres études m'empêchèrent de la donner au 
théâtre ; mais la raison qui m'en éloignait le plus 
était la crainte de la faire paraître après d'autres 
pièces heureuses j dans lesquelles on avait vu de- 
puis peu le même sujet sous des noms différents. 
Enfin j'ai hasardé ma tragédie , et notre nation a 
fait connaître qu'elle ne dédaignait pas de voir la 
même matière différemment traitée. Il est arrivé 
a notre théâtre ce qu'on voit tous les jours dans 
une galerie de peinture j où plusieurs tableaux 
représentent le même sujet. Les connaisseurs se 
plaisent k remarquer les diverses manières; chacun 
saisit^ selon son goùt^ le caractère de chaque pein- 
tre ; c'est une espèce de concours qui sert k la fois 
k perfectionner l'art et a augmenter les lumières 
du public. 

Si la Mérope française a eu le même succès que 
la JHero/^e italien ne y c'est k vous, monsieur , que 
je le dois; c'est k cette simplicité dont j'ai toujours 
été idolâtre , qui dans votre ouvrage m'a servi de 
modèle. Si j'ai marché dans une route différente j^ 
TOUS m'y avez toujours servi de guide^ 
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Saurais soahaité pouToir , à Texemple des lu^ 

Kens et des Anglais, employer Thearease facilite 

des vers blancs , et je me sois sourena plus d^une 

fois de ce passage du Rucellai: 

Tu soi pur che rimagin délia poce 
Càe rUponde da isassi, dope techo alBerga, 
Sempre nemica/u delnosiro ngno, 
£/u inpentnce délie prime rime. 

Mais je me suis aperça , et j*ai dit , il y a long« 
temps, qu'une telle tentative n'aurait jamais de 
succès en France, et qu'il y aurait beaucoup plus 
de faiblesse que de force à éluder un joug qu'ont 
porté les auteurs de tant d'ouvrages qui dureront 
autant que la nation française. Notre poésie n'a 
aucune des libertés de la v6tre ; et c'est peut-être 
une des raisons pour lesquelles les Italiens nous 
ont précédés de plus de trois siècles dans cet art si 
aimable et si difficile. 

. Je voudrais , monsieur , pouvoir vous suivre 
dans vos autres connaissances , comme j'ai eu le 
bonheur de vous imiter dans la tragédie.. Que n'ai- 
je pu me former sur votre goût dans la science 
de l'histoire ! non pas dans cette science vague et 
stérile des faits et des dates , qui se borne a savoir 
en quel temps mourut un homme inutile ou fu* 
neste au monde , science uniquement de diction- 
naire, qui chargerait la mémoire sans éclairer l'es- 
prit. Je veux parler de cette histoire de l'esprit 
kamain qui apprend a connaître les mœurs ; qui 
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nous trace , de faute en faute et de préjugé en pré- 
jugé , les effets des passions des hommes -, qui nous 
fait voir ce que Tignorance ou un savoir mal en- 
tendu ont causé de maux , et qui suit sur-tout le 
fil du progrès des arts , à travers ce choc effroyable 
de tant de puissances et ce bouleversement de 
tant d*empires. 

C'est par-là que Fhistoire m'est précieuse , et 
elle me le devient davantage par la place que vous 
tiendrez parmi ceux qui ont donné de nouveaux 
plaisirs et de nouvelles lumières aux hommes. La 
postérité apprendra avec émulation que votre pa- 
trie vous a rendu les honneurs les plus rares y et 
que Vérone vous a élevé une statue , avec cette 
inscription: au marquis scipion maffei vi- 
vant : inscription aussi belle en son genre que 
celle qu'on lit a Montpellier :alouis xiv apkÈs 

SA MORT. 

Daignez ajouter , monsieur , aux hommages de 
vos concitoyens celui d'un étranger que sa res- 
pectueuse estime vous attache autant que s'il était 
né à Vérone. 



LETTRE 

DE M. DE LA LINDELLE 

A M. DE VOLTAIRE. 



jVLoirsiEiTRy vous avez eu la politesse de dédier 
votre tragédie de Mérope a M. Maffei , et vous 
avez rendu service aux gens de lettres d*Italie et 
de France , en remarquant , avec la grande con- 
naissance que vous avez du théâtre, la différence 
qnr se trouve établie entre les bienséances de la 
scèce française et celles de la scène italienne. 

Le goût que vous avez pour Tltalie , et les mé- 
nagements que vous avez eus pour M. Maffei y ne 
vous ont pas permis dé remarquer les défauts vé- 
ritables de cet auteur; mais moi, qui n*ai en vue 
que la vérité et le progrès des arts, je ne crain- 
drai point de dire ce que pense le public éclairé , 
et ce que vous ne pouvez vous empêcher de penser 
vous-même. 

L*abbé des Fontaines avoit déjà relevé quelques 
feutes palpables de la Mérope de M. Maffei ; mais , 
à son ordinaire, avec plus de grossièreté que de 
justesse, il avoit mêlé les bonnes critiques avec Jes 
mauvaises. Ce satirique décrié n'avait ni assez de 
connaissance de la langue italienne, ni assez de 
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goîit poar porter un jnçement sain et exempt d*er- 

reur. 

Yoiei ce que pensent les Sctératenrs les pins |ii- 
dîcieax qae j''ai consultés en France et àelk les 
monts. La Mérope lenr paraît sans contredit le 
•njet le pins toncbant et le pins Traîment tra^qne 
«pu ait jamais été aa théâtre ; il est fort an-dessus 
de celni SAthaUe , en ce q[ae la reine Athafie ne 
Tcnt pas assassiner le petit Joas, et «javelle est tront» 
pëe par le çrand-prétre^ <pn Tent Tenger snr elle 
des crimes passés; an Heu que dans la Mérope 
c'est une mère qui y en Tengeant son fils , est sur 
le point d'assassiner ce fils même , son amour et 
son espérance. Llntérèt de Mérope est tout au-» 
trement touchant que cdui de la tragédie SAthor- 
lie; mais il parait que M. MafiEn s'est contenté de 
ce que présente naturellement son sujet , et qu'il 
n'y a mis aucun art théâtral. 

1 . Les scènes sourent ne sont point liées , et 
le théâtre se trouve vide ; défaut qui ne se par- 
donne pas aujourd'hui aux moindres poètes. 

2. Les acteurs arrivent , et partent souvent sans 
raison ; défaut non moins essentiel. 

3. Nulle vraisemhlance , nuQe dignité y nnlle 
bienséance, nul art dans le dialogue , et cela dès 
la première scène, où l'on voit un tyran raisonner 
paisiblement avec Mérope, dont il a égorgé le mari 
et les enfants, et lui parler d'amour; cela serait sifflé 
a Paris par les moins connaisseurs. 
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4* Tandis qiie le tyran parle d'amonr A ridicu- 
lement à cette TÎeille reine y on annonce qu*on a 
trouvé un jeune homme coupable d*un meurtre : 
mais on ne sait point , dans le cours de la pièce , 
qui ce jeune homme a tué. Il prétend que c'est 
un voleur qui voulait lui prendre ses habits. Quelle 
petitesse ! quelle bassesse ! quelle stérilité ! Cela ne 
serait pas supportable dans une farce de la foire. 

5. Le barigel^ ouïe capitaine des gardes , ou le 
grand-prévôt , il n'importe y interroge le meur- 
trier, qui porte au doigt un bel anneau; ce qui 
fait une scène du plus bas comique y laquelle est 
écrite d'une manière digne de la scène. 

6* La mère s'imagine d'abord que le voleur qui 
a été tué est son fils. Il est pardonnable a une 
mère de tout craindre; mais il fallait a une reine 
mère d'autres indices un peu plus nobles. 

7. Au milieu de ces craintes , le tyran Poly- 
phonte raisonne de son prétendu amour avec la 
suivante de Mérope. Ces scènes froides et indé- 
centes y qui ne sont imaginées que pour remplir 
un acte , ne seraient pas souffertes sur un théâtre 
tragique régulier. Vous vous êtes contenté, mon- 
sieur y de remarquer modestement une de ces 
scènes y dans laquelle la suivante de Mérope prie 
le tyran de ne pas presser les noces, parce que, 
dit-elle, sa maîtresse a un assaut dejièure : et moi y 
monsieur, je vous dis hardiment, au nom de tous 
les connaisseurs, qu'un tel dialogue, et iine telle 
réponse, ne sont dignes que du théâtre à' Arlequin. 
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8. J*ajouterai encore que , quand la reine , 
croyant son fils mort , dit qu'elle veut arracher le 
cœur au meurtrier, et le déchirer avec les dents , 
elle parle en cannibale plus encore qu'en mère 
afSigëe y et qu'il faut de la décence par-tout. 

9. Egisthe j qui a été annoncé comme un vo - 
leur, et qui a dit qu'on l'avait voulu voler lui- 
même, est encore pris pour un voleur une se- 
conde fois ; il est mené devant la reine malgré le 
roi , qui pourtant prend sa défense. La reine le 
lie k une colonne, le veut tuer avec un dard , et, 
avant de le tuer, elle l'interroge. Egisthe lui dît 
que son père est un vieillard; et, à ce mot de vieil- 
lard, la reine s'attendrit. Ne voilà- 1- il pas une 
bonne raison de changer d'avis , et de soupçonner 
qu'Egisthe pourrait bien être son fils? ne voilà-t-il 
pas un indice bien marqué? Est-il donc si étrange 
qu'un jeune homme ait un père âgé ? Maffei a sub- 
stitué cette faute et ce manque d'art et de génie à 
une autre faute plus grossière qu'il avait faite dans 
la première édition. Egisthe disait à la reine: Ah ! 
Poljdore , mon père. Et ce Polydore était en 
effet l'homme à qui Mérope avait confié Egisthe. 
Au nom de Polydore^ la reine ne devait plus 
douter qu'Égysthe ne fût son fils; la pièce était 
finie. Ce défaut a été ôté; mais on y a substitué 
un défaut encore plus grand. 

10. Quand la reine est ridiculement et sans rai- 
son en suspens sur ce mot de vieillard j arrive le 
tyran , qui prend Egisthe sous sa protection. Le 
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jeune homme y qu'on devait représenter comme 
un héros , remercie le roi de lui avoir donné la 
Tie , et le remercie avec un avilissement et une 
bassesse qui fait mal au cœur, et qui dégrade en- 
tièrement Egisthe. 

II. Ensuite Mérope et le tyran passent leur 
temps ensemble. Mérope évapore sa colère en in- 
jures qui ne finissent points Rien n'est plus froid 
que ces scènes de déclamations qui manquent de 
nœud y d'embarras y de passion contrastée. Ce sont 
des scènes d'écolier. Toute scène qui n'est pas 
une espèce d 'action est inutile. 

13. Il y a si peu d'art dans cette pièce, que l'an- 
tear est toujours forcé d'employer des confidentes 
et des confidents pour remplir son théâtre. Le qua- 
trième acte commence encore par une scène froide 
et inutile entre le tyran et la suivante : ensuite 
cette suivante rencontre le jeune Egisthe , je ne 
sais comment , et lui persuade de se reposer dans 
le vestibule , afin que , quand il sera endormi , la 
reine puisse le tuer tout à son aise. En effet, il s'en- 
dort comme il l'a promis. Belle intrigue ! et la 
reine vient pour la seconde fois, une hache à la 
main, pour tuer le jeune homme qui dormait ex- 
près. Cette situation, répétée deux fois, est le com- 
ble de la stérilité , comme le sommeil du jeui\e 
homme est le comble du ridicule. M. Maffei pré- 
tend qu'il y a beaucoup de génie et de variété dans 
«ette situation répétée , parce que la première fois 
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la reine arrive avec an dard, et la seconde fois 

avec une hache : quel effort de gënîe ! 

i3. Enfin le vieillard Polydore arrive tout à 
propos, et empêche la reine de faire le coup : on 
croirait que ce beau moment devrait faire naître 
mille incidents intéressants entre la mère et le fils, 
entre eux deux et le tyran. Rien de tout cela : 
Egisthe s'enfuit et ne voit point sa mère; il n'a au- 
cune scène avec elle , ce qui est encore un défaut 
de génie insupportable. Mérope demande au vieil- 
lard quelle récompense il veut ; et ce vieux fou la 
prie de le rajeunir. Voilà à quoi passe son temps 
une reine qui devrait courir après son fils. Tout 
cela est bas , déplacé et ridicule au dernier point. 

14. Dans le cours de la pièce, le tyran veut tou- 
jours épouser ; et pour y parvenir , il fait dire à 
Mérope qu'il va faire égorger tous les domestiques 
et les courtisans de cette princesse , si elle ne lui 
donne la main. Quelle ridicule idée ! quel extra- 
vagant que ce tyran ! M. Maffei ne pouvait-îl trou- 
ver un meiUeur prétexte pour sauver Thonneur de 
la reine, qui a la lâcheté d'épouser le meurtrier de 
sa famille ? 

i5. Autre puérilité de collège. Le tyran dit a 
«on confident : Je sais Tari de régner , je ferai 
mourir les audacieux , je lâcherai la bride à tous 
les vices, j'inviterai mes sujets à commettre les 
plus grands crimes, en pardonnant aux plus cou- 
pables; j'exposerai les gens de bien à la fureur 
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des scélérats, etc. Quel homme a jamais pense et 
prononcé de telles sottises? Cette déclamation de 
régent de sixième ne donne-t-elle pas une jolie 
idée d'un homme qui sait gouverner? 

On a reproché au grand Racine d'avoir , dans 
Athalicy fait dire à Mathan trop de mal de lui- 
même. Encore Mathan parle -t- il raisonnable- 
ment; mais ici, c'est le comble de la folie de pré- 
tendre que de tout mettre en combustion soit l'art 
de régner : c'est l'art d'être détrAné; et on ne peut 
lire de pareilles absurdités sans rire. M. Maffei est 
un étrange politique. 

En un mot, monsieur, Fouvrage de Maffei est 
un très beau sujet , et une très mauvaise pièce. 
Toat le monde convient à Paris que la représen- 
tation n'en serait pas achevée, et tous les gens sen- 
sés d'Italie en font très peu de cas. C'est très vai- 
nement que l'auteur , dans ses voyages , n'a rien 
négligé pour engager les plus mauvais écrivains a 
traduire sa tragédie : il lui était bien plus aisé de 
payer un traducteur que de rendre sa pièce bonne. 
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DE M. DE VOLTAIRE 
A M. DE LA LINDELLE. 



JLa lettre que vous m'avez fait l'honneur de 
m'écrire, monsieur, doit vous valoir le nom d'hy- 
percritique, qu'on donnait à Scalîger. Vous me 
paraissez bien redoutable ; et si vous traitez ainsi 
M. Maffei , que n'ai-je point à craindre de vous ? 
J'avoue que vous avez trop raison sur bien des 
points. Vous vous êtes donné la peine de ramasser 
beaucoup de ronces et d'épines ; mais pourquoi 
ne vous êtes-vous pas donné le plaisir de cueillir 
les fleurs? Il y en a sans doute dans la pièce de 
M. Maffei, et que j'ose croire immortelles : telles 
sont les scènes de la mère et du fils, et le récit de 
la fin. Il me semble que ces morceaux sont bien 
touchants et bien pathétiques. Vous prétendez 
que c'est le sujet seul qui en fait la [beauté; mais, 
monsieur, n'était-ce pas le même sujet dans les 
autres auteurs qui ont traité la Mérope? Pour- 
quoi, avec les mêmes secours, n'ont-ils pas eu le 
même succès? Cette seule raison ne prouve-t-elle 
pas que M. Maffei doit autant à son génie qu'à son 
sujet? 
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Je ne tous le dissimulerai pas. Je trouve que 
M. Maffei a mis plus d'art que moi dans la ma» 
nière dont il s'y prend pour faire penser a Mërope 
que son fils est l'assassin de son fils même. Je n'ai 
pu me servir comme lui d'un anneau , parce que, 
depuis Vanneau royal dont Boileau se moque 
dans ses Satires y cela semblerait trop petit sur 
notre théâtre. Il faut se plier aux usages de son 
siècle et de sa nation ; mais, par cette raison-là 
même y il ne faut pas condamner légèrenient les 
nations étrangères. 

Ni M. Maffei ni moi n'exposons des motifs bien 
nécessaires pour que le tyran Polyphonte veuille 
absolument épouser Mérope. C'est peut-être là un 
défaut du sujet; mais je vous avoue que je crois 
qu'un tel défaut est fort léger, quand rintérét qu'il 
produit est considérable. Le grand point est d'é- 
mouvoir et de faire verser des larmes. On a pleuré 
k Vérone et à Paris : voilà une grande réponse aux 
critiques. On ne peut être parfait; mais qu'il est 
beau de toucher avec ses imperfections ! Il est vrai 
qu'on pardonne beaucoup de choses en Italie qu'on 
ne passerait pas en France : premièrement, parce 
que les goûts, les bienséances, les théâtres n'y 
sont pas les mêmes ; secondement , parce que les 
Italiens, n'ayant point de ville où Ton représente 
tous les jours des pièces dramatiques, ne peuvent 
être aussi exercés que nous en ce genre. Le beau 
monstre de l'opéra étouffe chez eux Melpomène; 
et il y a tant de castrati, qu'il n'y a plus de place 
Thëàtre. 4- ' 
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pour les Esopus et les Roscius. Mais si jamais les 
Italiens avaient un théâtre régulier, je crois qu'ils 
iraient plus loin que nous. Leurs théâtres sont 
mieux entendus, leur langue plus maniable, leurs 
vers blancs plus aisés à faire , leur nation plus sen- 
sible. Illeur manque Tencouragement, l'abondance 
et la paix, etc. 



PERSONNAGES. 

MEROPE , veuve de Gresphonte, roi de 

Messène. 
É G I S T HE , fils de Mérope. 
POLYPHONTE, tyran de Messène. 
NARB AS, vieillard. 
EURYCLÈS, favori de Mérope. 
E R O X , favori de Polyphonie. 
ISMÉNIE, confidente de Mérope. 



La scène est à Messène, dans le palais d« 
Mérope. 



MEROPE, 

TRAGÉDIE. 
ACTE PREMIER. 



SCÈNE PREMIÈRE. 



ISMEHIi:. 

GrRJiND£ reine , ëcane2 ces horribles images ; 
Goûtez des jours sereins, nés dn sein des orages. * 
Les dieax nous ont donné la Tictoire et la paix. : 
Ainsi que leur courroux ressentez leurs bien&its. 
Messène, après quinze ans de guerres intestines , 
Lèye un front moins timide, et sort de ses ruines. 
Vos yeox ne verront plus tous ces chefs ennemis , 
Divisés d'intérêts , et pour le crime unis , 
Parles saecagements , le sang et le ravage , 
Du meilleur de nos rois disputer l'héritage. 
Nos chefs , nos citoyens , rassemblés sous vos yeux , 
Les organes des lois , les ministres des dieux , 
Vont , libres dans leur choix , décerner la couronne. 
Sans doute elle est à tous , si la vertu la donne; 
Vous seule avez sur nous d'irrévocables droits : 
Vous y veuve de Cresphonte , et fille de nos rois ; 
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Vous que tant de constance , et quinze ans de misère , 
Font cncor plus auguste, et nous reudentplns chère ; 
Vous pour qui tous les cœurs en secret réunis 

MÉROPE. 

Quoi ! Narbas ne Tient point ! Reverrai-je mon fils ? 

ISMENIE. 

Vous pouvez Tespércr : déjà, d'un pas rapide, 
Vos esclaves en foule ont couru dans r£lide; 
La paix a de l'Ëlide ouvert tous les chemins. 
Vous avez mis , sans doute, en de fidèles mains 
Ce dépôt si sacré , l'objet de tant d'alarmes. 

Me rendez-vous mon fils, Dieux témoins de mes larmes ? 

Êgisthe est-il vivant? Avez-vous conservé 

Cet enfant malheureux, le seul que j'ai sauvé? 

Ecartez loin de lui la mam de l'homicide. 

C'est votre fils , hélas ! c'est le pur sang d'Alcide. 

Abandonncrez-vous ce reste précieux 

Du plus juste des rois et du plus grand des dieux, 

L'image de l'époux dont j'adore la cendre ? 

ISMENIE. 

Mais quoi ! cet intérêt, et si juste, et si tendre, 
De tout autre intérêt peut-il vous détourner? 
MÉROPE. . 

Je suis mère ; et tu peux encor t'en étonner? 

ISMElflE. 

Du sang dont vous sortez l'auguste caractère 
Sera-t-il effacé par cet amour de mère ? 
Son enfance était chère à vos yeux éplorés ; 
Mais vous avez peu vu ce fils que vous pleurez. 



ACTE I, SCENE 1. 

MÉROPE. 

Mon cœur a tu toujours ce fils que je regrette ; 

Ses périls nourrissaient ma tendresse inquiète : 

Un si juste intérêt s'accrut avec le temps. 

Ud mot seul de Narbas , depuis plus de quatre ans , 

Vint dans la solitude où j'étais retenue 

Porter un nouveau trouble h mon amc éperdue. 

Ëgisthe, écriyait-il, mérite un meilleur sort: 

11 est digne de vous et des dieux dont il sort : 

£n butte à tous les maux, sa vertu les surmonte : 

Hspérez tont de lui : mais craignez Poljpbonte. 

ISMEiriE» 

De Polyphonie au moins prévenez les desseins ; 
Laissez passer l'empire en vos augustes mains. 

MÉROPE. 

L'en^pire est à mon fils. Périsse la marâtre , 
Périsse le cœur dur, de soi-même idolâtre , 
Qui peut goûter en paix , dans le suprême rang. 
Le barbare plaisir d'hériter de son sang ! 
Si je n'ai plus de fils , que m^mporte un empire? 
Qae m'importe ce ciel , ce jour que je respire ? 
Je dus j renoncer, alors que dans ces lieux 
Mon époux fut trahi des mortels et des dieux. 
perfidie ! 6 crime ! ô jour fatal au monde ! 
mort toujours présente à ma douleur profonde ! 
J'entends encor ces voix, ces lamentables cris, 
Ces cris : « Sauvez le roi , son épouse et ses fils, n 
Je vois ces murs sanglants , ces portes embrasées , 
Sous ces lambris fumants ces femmes écrasées , 
Ces esclaves fuyants, le tumulte, l'effroi, 
Les armes , les flambeaux, la mort autour.de moi. 
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Là, nageant dans son sang , et souillé de poussière y 
Tournant encor vers moi sa mourante paupière, 
Cresphonte en ejLpirant me serra dans ses bras ; 
Là, deux fils malheureux, condamnés au trépas j 
Tendres et premiers fruits d'une union si chère , 
Sanglants et renversés sûr le sein de leur père y 
A peine soulevaient leurs innocentes mains. 
Hélas ! ils m'imploraient contre leurs assassins ! 
Egisthe échappa seul : un dieu prit sa défense. 
Veille sur lui , grand Dieu qui sauvas son enfance ! 
Qu'il vienne ; que Narbas le ramène à mes yeux 
Du fond de ses déserts au rang de ses aïeux ! 
J'ai supporté quinze ans mes fers et son absence ; 
Qu'il règne au lieu de moi : voilà ma récompense. 

SCÈNE IL 

MÉROPE, ISMÊNIE, EURYCLÈS. 

MEROPE. 

Eh bien ! Narbas? mon fils ? 

EU&TCLÈS. 

Vous me voyez confus ; 
Tant de pas , tant de soins ont été superflus. 
On a couru , madame , aux rives du Pénée , 
Dans les champs d'Olympie, aux murs de Salmonée ; 
Narbas est inconnu : le sort dans ces climats 
Dérobe à tous les yeux la trace de ses pas. 

MEROPE. 

Hélas ! Narbas n'est plus ! j'ai tout perdu sans doute. 

f SMEHriE. 

Vous croyez tous les maux que votre Âme redoute; 
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Peot-étre , sar les bruits de cette heureuse paix , 
Narbas ramène un fils si cher & nos souhaits. 

BURTCLÈS. 

Peut-être sa tendresse , éclairée et discrète , 
A caché son Toyage ainsi que sa retraite : 
Il Teille sur Egisthe ; il craint ces assassins 
Qdî du roi votre époux ont tranché les destins. 
De leurs affreux complots il faut tromper la rage. 
Autant que je l'ai pu , j'assure son passage , 
Et j'ai sur ces chemins de carnage abreuvés 
Des jeux toujours ouverts , et des bras éprouvés. 

MBROPE. 

Dans ta fidélité j'ai mis ma confiance. 

EUETCLBS. 

Hélas ! que peut pour vous ma triste vigilance ? 
On va donner son trône ; en vaiu ma faible voix 
Du sang qui le fit naître a fait parler les droits ; 
L'injustice triomphe , et ce peuple , à sa honte , 
Au mépris de nos lois , penche vers Poljphonte. 

MEROPE. 

Et le sort jusque-là pourrait nous avilir ! 
Mon fils dans ses Etats reviendrait pour servir 
n verrait sou sujet au rang de ses ancêtres! 
Le sang de Jupiter aurait ici des maîtres ! 
Je n'ai donc plus d'amis ? Le nom de mon époux , 
Insensibles sujets , a donc péri pour vous ? 
Vous avez oublié ses bienfaits et sa gloire ! 

ETIRTCLES. 

Le nom de votre époux est cher à leur mémoire. 
On regrette Gresphonte , on le pleure , on le plaint; 
Mais la force l'emporte, et Polyphonte est craint. 



4o MEROPE. 

IIÉROPE. 

Ainsi donc , par mon peuple en tout temps accablée , 
Je Terrai la justice à la brigue immolée ; 
Et le vil intérêt, cet arbitre du sort, 
Vend toujours le plus faible aux crimes du'plus fort. 
Allons, et rallumons dans ces âmes timides 
Ces regrets mal éteints du sang des Héraclides; 
Flattons leur espérance ^ excitons leur amour. 
Parlez, et de leur maître annoncez le retour. 

EURTCLES. 

Je n'ai que trop parlé ^ Polyphonie en alarmes 

Craint déjà TOtre fils , fit redoute vos larmes. 

La fîère ambition dont il est dévoré 

Est inquiète, ardente , et n'a rien de sacré. 

S'il chassa les brigands de Pylos et d'Amphryse, 

S'il a sauvé Messène, il croit l'avoir conquise. 

Il agit pour lui seul , il veut tout asservir : 

Il touche à la couronne ; et, pour mieux la ravir. 

Il n'est point de rempart que sa main ne renverse , 

De lois qu'il ne corrompe , et de sang qu'il ne verse. 

Ceux dont la main cruelle égorgea votre époux 

Peut-être ne sont pas plus à craindre pour tous. 

MÉROPE. 

Quoi ! par-tout sous mes pas le sort creuse un abîme ! 
Je vois autour de moi le danger et le crime ! 
Polyphonte , un sujet de qui les attentats. . . . 

EURTCLES. 

Dissimulez^ madame ^ il porte ici ses pas. 
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SCÈNE IIL 

MÊROPE POLYPHONIE, ËROX. 

POLTPHONTE. 

Madame, il faut enfin que mon cœar se déploie. 

Ce bras qui tous servit m'ouvre au trône une voie; 

Et les chefs de TËUt, tout prêts de prononcer, 

Me font entre nous deux l'honneur de balancer. 

Des partis opposés qui désolaient Messènet , 

Qai versaient tant de sang, qui formaient tant de haines , 

U ne reste aujourd'hui que le -vôtre et le mien. 

Nous devons l'un à l'antre ua mutuel soutien ; 

Nos ennemis communs , l'amour de la patrie , 

Le deToir, l'intérêt ^ la raison , tout nous lie : 

Tout TOUS dit qu'un guerrier , vengeur de votre époux , 

S'il aspire à régner , peut aspirer à vous. 

Je me connais, je sais que , blanchi sous les armes , 

Ce front triste et sévère a pour vous peu de charmes^ 

Je sais que tos appas, encor dans leur printemps. 

Pourraient s'effaroucher de l'hiver de mes ans ; 

Mais la raison d'Etat connaît peu ces caprices, 

Et de ce front guerrier les nobles cicatrices 

Ne peuvent se couvrir que du bandeau des rois. 

Je Teux le sceptre et vous pour prix de mes exploits. 

N'en croyez pas , madame , un orgueil téméraire ; 

Vous êtes de nos rois et la fîlle et la mère ; 

Mais l'Etat veut un maître, et vous devez songer 

Que , pour garder vos droits , il les faut partager. 

MEROPi:. 

Le ciel, qui m'accabla du poids de sa disgrâce, 
Ne m'a point préparée à ce comble d'audace. 
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Sujet de mon époux, tous m'osez proposer 

De trahir sa mémoire et de vous épouser ? 

Moi , j'irais de mon fils , du seul bien qui me reste , 

Déchirer avec vous l'héritage funeste ? 

Je mettrais en vos mains sa mère et son État , 

Et le bandeau des rois sur le front d'un soldat ? 

POLTPHOWTE. 

Un soldat tel que moi peut justement prétendre 

A gouverner l'État quand il l'a su défendre. 

Le premier qui fut roi fut un soldat heureux. 

Qui sert bien son pays n'a pas besoin d'aïeux. 

Je n'ai plus rien du sang qui m'a donné la vie ; 

Ce sang s'est épuisé , versé pour la patrie : 

Ce sang coula pour vous , et, malgré vos refus , 

Je crois valoir au moins les rois que j'ai vaincus ; 

Et je n'offre, en un mot, à votre âme rebelle, 

Que la moitié d'un trône où mon parti m'appelle. 

MÉROPE. 

Un parti ! tous , barbare, au mépris de nos lois ! 

Est-il d'autre parti que celui de vos rois ? 

Est-ce là cette foi si pure et si sacrée , 

Qu'à mon époux, à moi, votre bouche a jurée? - 

La foi que vous devez à ses mânes trahis, 

A sa veuve éperdue, à son malheureux fils, 

A ces dieux dont il sort, et dont il tient l'empire ? 

POLTPHOWTE. 

n est encor douteux si votre fils respire. 

Mais quand du sein des morts il viendrait en ces lieux 

Redemander son trône à la face des dieux, 

We vous y trompez pas , Messène veut un maître 

Jiprouvé par le temps , digne en effet de Fêlre i, 



ACTE I, SCÈNE III. 43 

Un roi qui la défende , et j'ose me flatter 

Que le Teugeur da trône a seul droit d'j monter. 

Égisthe 9 jeane encore y et sans expérience , 

Étalerait en Tain l'orgaeil de sa naissance ; 

N'ayant rien fait pour nous, il n'a rien mérité: 

D'un prix bien différent ce trône est acheté. 

Le droit de commander n'est plus un avantage 

Transmis par la natore ainsi qn'un héritage ; 

C'est le frnit des travaux et du sang répandu; 

C'est le prix du courage : et je. crois qu'il m'est dû. 

SouYcnez-TOus du jour où tous fûtes surprise 

Par ces lâches brigands de Pjlos et d'Amphryse ; 

Revoyez votre époux et vos fils malheureux , 

Presque en votre présence assassinés par eux; 

Revoyez-moi, madame, arrêtant leur furie, 

Chassant vos ennemis, défendant la patrie ; 

Voyez ces murs enfin par mon bras délivrés : 

Songez que j'ai vengé l'époux que vous pleurez. 

Voilà mes droits , madame , et mon rang, et mon titre, 

La valeur fit ces droits, le ciel en est l'arbitre. 

Que votre fils revienne , il apprendra sous moi 

Les leçons de la gloire et l'art de vivre en roi ; 

n verra si mon front soutiendra la couronne : 

Le sang d'Alcide est beau, mais n'a rien qui m'étonne. 

Je recherche hn honneur et plus noble et plus grand; 

Je songe à ressembler au dieu dont il descend : 

En un mot, c'est à moi de défendre la mère , 

Et de servir an fils et d'exemple et de père. 

MEROPE. 

N'afiectez point ici des soins si généreux, 
Et cessez d'insulter à mon fils malheureux. 
Si vous osez marcher sur les traces d'Alcide , 
Rendez donc l'héritage au fils d'un Héraclide. 
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Ce dieu dont vous seriez Fin juste successeur, 
Vengeur de tant d'Ëtats , n'en fut point ravisseur. 
Imitez sa justice ainsi que sa vaillance , 
Défendez votie roi , secourez l'innocence , 
Découvrez , rendez-moi ce fîls que j'ai perdu , 
Et méritez sa mère à force de vertu ; 
Dans vos murs relevés rappelez votre maître ; 
Alors jusques à vous je descendrais peut-être. 
Je pourrais m'abaisser ^ mais je ne puis jamais 
Devenir la complice et le prix des forfaits. 

SCÈNE IV. 

POLYPHONTE, ÊROX. 

EROX. 

Seigneur, attendez-vous que son âme flécliisse ? 
Ne pouvez-vous régner qu'au gré de son caprice? 
Vous avez su du trône aplanir le chemin; 
Et pour vous y placer vous attendez sa main ? 

POLYPHONTE. 

Entre ce trône et moi je vois un précipice; 
Il faut que ma fortune j tombe ou le franchisse. 
Mérope attend Ëgisthe, et le peuple aujourd'hui, 
Si son fils reparaît , peut se tourner vers lui. 
En vain , quand j'immolai son père et ses deux frères , 
De ce trône sanglant je m'ouvris les barrières; 
En vain , dans ce palais , où la sédition 
Remplissait tout d'horreur et de confusion^ 
- Ma fortune a permis qu'un voile heureux et sombre 
Couvrît mes attentats du secret de son ombre ; 
En vain du sang des rois, dont je suis l'oppresseur , 
Les peuples abusés m'ont cru le défenseur : 
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NoQS touchons aa moment où mon sort se décide ; 

S'il reste nn rejeton de la race d^Alcide , 

Si ce fils tant pleuré dans Messène est produit , 

De quinze ans de travaux j'ai perdu tout le fruit 

Crois-moi , ces préjugés de sang et de naissance 

Revivront dans les cœurs, j prendront sa défense. 

Le souvenir du père, et cent rois pour aïeux , 

Cet honneur prétendu d'être issu de nos dieux , 

Les cris , le désespoir d'une mère éplorée , 

Détruiront ma puissance encor mal assurée. 

Ëgisthe est l'ennemi dont il faut triompher; 

Jadis dans son berceau je voulus l'étouffer. 

De Narbas , à mes jeux , l'adroite diligence 

Aux mains qui me servaient arracha son enfance : 

Narbas, depuis ce temps , errant loin de ces bords, 

A bravé ma recherche , a trompé mes efforts. 

J'arrêtai ses courriers ; ma juste prévoyance 

DeMéropeet de lui rompit l'intelligence. 

Mais je connais le sort ; il peut se démentir ; 

De la nuit du silence un secret peut sortir ; 

Et des dieux quelquefois la longue patience , 

Fait sur nous à pas lents descendre la vengeance, (i) 

EAUX. 

Ah ! livrez-vous sans crainte à vos heureux destins, 
La prudence est le dieu qui veille à vos desseins. 
Vos ordres sont suivis : déjà vos satellites 
D'Ëlide et de Messène occupent les limites. 
Si Narbas reparaît , si jamais à leurs yeux 
Narbas ramène Ëgisthe, ils périssent tous deux. 

POLTPHOWTE. 

Mais me réponds-tu bien de leur aveugle zèle ? 

EROX. 

Vous les avez guidés par une main fidèle ; 
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Aucun d'eux ne connaît ce sang qui doit couler , 

Ni le nom de ce roi qu'ils doiyent immoler. 

Narbas leur est dépeint comme un traître, un transfuge , 

Un criminel errant qui demande un refuge ; 

L'autre , comme esclave et comme un meurtrier 

Qu'à la rigueur des lois il faut sacrifier. 

POLTPHOIf TE. 

£h bien! encor ce crime ! il m'est trop nécessaire. 
Mais en perdant le fils, j'ai besoin de la mère ; 
J'ai besoin d'un bymen utile à ma grandeur, 
Qui détourne de moi le nom d'usurpateur. 
Qui fixe enfin les yœux de ce peuple infidelle, 
Qui m'apporte pour dot l'amour qu'on a pour elle. 
Je lis au fond des cœurs; à peine ils sont à moi : 
£cliaufrés par l'espoir , ou glacés par l'effroi , 
L'intérêt me les donne, il les ravit de même. 
Toi^ dont le sort dépend de ma grandeur suprême , 
Appui de mes projets par tes soins dirigés y 
Erox, va réunir leâ esprits partagés; 
Que l'avare en secret te vende son suffrage : 
Assure au courtisan ma faveur en partage; 
Du lâche qui balance échauffe les esprits : 
Promets, donne, conjure, intimide, éblouis. 
€e fer au pied du trône en vain m'a su conduire ; 
C'est encor peu de vaincre , il faut savoir séduire , 
Flatter l'hydre du peuple , au frein l'accoutumer, 
Et pousser l'art enfin jusqu'à m'en faire aimer, (a) 
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ACTE SECOND- 



SCÈNE I. 

MËROPE, EURYCLES, ISMËNIE. 

MÉROFE. 

Quoi ! l'aniTers se tait sar le destin d'Egisthe l 
Je n'entends que trop bien ce silence si triste. 
Aax frontières d'Ëlide enfin n'a-t-on rien su 7 

EURTCLES. 

On n'a rien découyert; et tout ce qu'on a tu, 
C'est un jeune étranger^ de qui la main sanglante 
D'un meurtre encor récent paraissait dégouttante ; 
Enchaîné par mon ordre on l'amène au palais. 

MÉaOPE. 

Un meurtre ! un inconnu ! Qu'a»t*il fait , Eurydès 7 
Quel sang a*t-il Tersé 7 Vous me glacez de crainte. 

EURTCLB8. 

Triste efïet de l'amour dont TOtre âme est atteinte ! 
Le moindre événement vous porte un coup mortel ; 
Tout sert k déchirer ce cœur trop maternel; 
Tout fiadt parler en tous la voix de la nature. 
Mais de ce meurtrier la commune aventure 
N'a rien dont vos esprits doivent être agités. 
De crimes , de hrigands, ces bords sont infectés; 
C'est le fruit malheureux de nos guerres civiles. 
La justice est sans farce ; et nos cbamps et nos villes 
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Eedemandeat aux. dieux , trop long-temps négligés , 
Le sang des citoyens l'un par l'autre égorgés. 
Ecartez des terreurs dont le poids tous afflige. 

MER OPE. 

Quel est cet inconnu? Képondez-moi , tous dis-je. 

EURTCLES. 

C'est un de ces mortels du sort abandonnés , 
Nourris dans la bassesse ^ aux travaux condamnés ; 
Un malheureux sans nom, si Ton croit l'apparence. 

HÉROPE. 

N'importe, quel qu'il soit, qu'il vienne en ma présence. 
Le témoin le plus vil et les moindres clartés 
Nous montrent quelquefois de grandes vérités. 
Peut-être j'en crois trop le trouble qui me presse ; 
Mais aye^en pitié , respectez ma faiblesse : 
Mon cœur a tout à craindre, et rien à négliger. 
Qu'il vienne, je le veux, je veux l'interroger. 

EURYCLÈS. 

( A Ismënie. ) 
Vous serez obéie. Allez, et qu'on l'amène; 
Qu'il paraisse à l'instant aux regards de la reine. 

MEROPE. 

Je sens que je vais prendre un inutile soin. 
Mon désespoir m'aveugle, il m'emporte trop loin : 
Vous savez s'il est juste. On comble ma misère ; 
On détrône le fils , on outrage la mère. 
Polyphonte , abusant de mon triste destin , 
Ose enfin s'oublier jusqu'à m'offrir sa main. 

EURTCLES. 

Vos malbeurs sont plus grands que vous ne pouvez croire. 
Je sais que cet Hymen offense votre gloire ; 
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Mais je toî» qu'on l'exige, et le sort irrité 
Voas fait de cet opprobre une néceMîté. 
Cest un cruel parti , mais c'est le seul peut-être 
Qui pourrait conseryer le trôïie à son vrai maître. 
Tel est le sentiment des chefs et des soldats ^ « 
Et l'on croit. ... 

MEROPE. 

Non , mon fils ne le souffrirait pas. 
L'exil , où son enfance a langui condamnée , 
Lui serait moins affreux que ce lâche hyménëe. 

EURTCLÈS. 

Il le condamnerait , si , paisible en son rang , 
n n'en croyait ici que les droits de son sang; 
Mais si par les malheurs son âme était instruite ^ 
Sur ses Trais intérêts s'il réglait sa conduite , 
De ses tristes amis s'il consultait la Toix, 
Et la nécessité , souTcraine des lois , 
n verrait que jamais sa malheureuse mère 
Ne lui donna d'amour une marque plus chère. 

MÉROPE. 

Âh ! que me dites- vous ? 

EUatCL^Sé 

De dures Térités 
Que m'arrachent mon zèle et yos calamités. 

MÉROPE. 

Quoi ! TOUS me demandez que l'intérêt surmonte 
Cette invincible horreur que j'ai pour Poljphonte ^ 
Vous qui me l'aTez peint de si noires couleurs ! 

EURTCLÈS. 

Je l'ai peint dangereux, je connais ses fureurs ; 
Mais il est tout-puissant; mais ^ea ne lui résiste : 
11 est sans héritier , et tous aimez Ëgisthe. 
Théâtre. 4. 4. 
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MÉROPE. 

Ah ! c'est ce mémo amoar , à mon cœur précieux , 
Qui me rend Polyphonie encor plus odieux. 
Que parlez-vous toujours et d'hymen et d'empire ? 
Parlez-moi de mon fils , dites-moi s'il respire. 
Cruel ! apprenez-moi. . . . 

EURTCLES. 

Voici cet étranger , 
Que Tos tristes soupçons hrûlaient d'interroger. 

SCÈNE IL 

MÉROPE, EURYCLÈS, ÊGIST HE, enchaîné, 

ISMENIE, GARDES. 

£ GIS THE , dans le fond du théâtre , à Isméaie. 
Est-ce là cette reine auguste et malheureuse , 
Celle de qui la gloire et l'infortune affreuse 
Retentit jusqu'à moi dans le fond des déserts ? 

ISMEiriE. 

Rassurez-Tous , c'est elle. 

(Elle sort.) 

KGISTHE. 

O dieu de l'univers ! 
Dieu , qui formas ses traits , veille sur ton image L 
La vertu sur le trône est ton plus digne ouvrage. 

MEROPE. 
C'est Ik ce meurtrier? Se peut-il qu'un mortel 
Sous des dehors si doux ait un cœur si cruel ? 
Approche, malheureux ^et dissipe tes craintes. 
Réponds-moi : De quel sang tes mains sont-elles teintes '. 
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£GISTH£i 

O Reine 1 pardonnez. Le trouble , le respect , 
Glacent ma triste toîx tremblante k votre aspect. 

(àEurydès.) 
Mon âme en sa présence , étonnée , attendrie. . . . 

MÉROPE. 

Parle. De qui ton bras a-t-il tranché la TÎe ? 

EGISTHE. 

D'un jeune audacieux que les arrêts du sort 
£t ses propres fureurs ont conduit à la mort. 

MEROPE. 

D'un jeune liomme! Mon sang s'est glacé dans mes veines. 
Ah !.. . T'était-il connu ? 

EGISTHE. 

Non , les champs de Messènes , 
Ses murs , leurs citoyens , tout est nouveau pour moi. 

liÉROPE. 

Quoi ! ce jeune inconnu s'est armé contre toi ? 
Tu n'aurais employé qu'une juste défense ? 

BGISTHE. 

J'en atteste le ciel , il sait mon innocence. 
Aux bords de la Pamise , en un temple sacré , 
Où l'un de vos aïeux , Hercule , est adoré , 
J'osais prier pour vous ce dieu vengeur des crimes : 
Je ne pouvais offrir ni présents ni victimes ; 
Né dans la pauvreté , j'offrais de simples vœux , 
Un cœur pur et soumis, présent des malheureux. 
Il semblait que le dieu , touché de mon hommage , 
Au-dessus de moi-même élevât mon couragç. 
Deux inconnus armés m'ont abordé soudain , 
L'un dans la fleur des ans , l'autre vers son déclin. 
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Quel est donc, m'ont-ils dit, le dessein qui te guide ? 
Et quels yœux formes-tu poar la race d'Alcide ? 
L'un et l'autre à ces mots ont leyë le poignard. 
Le ciel m'a secouru dans ce triste hasard. 
Cette main du plus jeune a puni la furie ; 
Percé de coups , madame j il est tombé sans vie : 
L'autre a fui lâchement, tel qu'un vil assassin. 
Et moi, je l'avoûrai, de mon ^ort incertain , 
Ignorant de quel sang j'avais rougi la terre, 
Craignant d'être puni d'un meurtre involontaire, 
J'ai traîné dans les flots ce corps ensanglanté. 
Je fuyais , vos soldats m'ont bientôt arrêté ; 
Ils ont nommé Mérppe , et j'ai rendu les armes. 

EURTCLES. 

Eh l madame , d'où vient que vous versez d€s larmes ? 

MEROPE. 

Te le dirai-je ? hélas î tandis qu'il m'a parlé , 

Sa voix m'attendrissait , tout mon cœur s'est troublé. 

Cresphonte , ô ciel î . . j'ai cru. . Que j'en rougis de honte * 

Oui , j'ai cru démêler quelques traits de Cresphonte. 

Jeux cruels du hasard, en qui me montrez- vous 

Une si fausse image et des rapports si doux ? 

Affreux ressouvenir, quel vain songe m'abuse! 

eurtclÈs. 
Rejetez donc , madame , un soupçon qui l'accuse ; , 
Il n'a rien d'un barbare et rien d'un imposteur. 

IfilROPE. 

Les dieux ont sur son front imprimé la candeur. 
Demeurez. En quel lieu le ciel vous fit-il naître ? 

EGISTHE. 

En Èlide. 

MEROPE. 

Qu'entends-je ! en Elide ! Ah ! peut-être... 
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L'Ëlîde. . . répondez. . . Narbas vous est connu 7 
Le nom d'Égistke an moins josqa'à tous est Tenu ? 
Qnel était yotre état j yotre rang , Totre père ? 

ÉGISTHE. 

Mon père est un vieillard accablé de misère ; 
Poljclète est son nom; mais Egisthe, Narbas , 
Ceux dont tous me parlez , je ne les connais pas. 

MÉKOPE. 

dieax ! tous tous jouez d'une triste mortelle ! 

J'avais de quelque espoir une faible étincelle ; 

J'entrevoyais le jour , et mes jeux affligés 

Dans la profonde nuit sont déjà replongés. 

Et quel rang vos parents tiennent-ils dans la Grèce ? 

EGI8THE. 

Si la vertu suffit pour faire la noblesse , 

Ceux dont je tiens le jour, Poljclète, Sîrris, 

Ne sont point des mortels dignes de vos mépris : 

Leur sort les avilit; mais leur sage constance 

Fait respecter en eux l'honorable indigence. 

Sous ses rustiques toits , mon père vertueux 

Fait le bien , suit les lois , et ne craint que les dieux. 

xÉnoPE. 
Chaque mot qu'il me dit est plein de nouveaux charmes. 
Pourquoi donc le quitter 7 pourquoi causer ses larmes ? 
Sans doute il est affreux d'être privé d'un fils. 

EGI8THE. 

Un vain désir de gloire a séduit mes esprits. 
On me parlait souvent des troubles de Messène^ 
Des malheurs dont le ciel avait frappé la reine , 
Sur-tout de ses vertus , dignes d'un autre prix : 
Je me sentais éi|^u par ces tristes récits. 
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De l'Ëlide en secret dédaignant la mollesse , 

J'ai voulu dans la guerre exercer ma jeunesse , 

Servir sous vos drapeaux , et vous offrir mon bras : 

Voilà le seul dessein qui conduisit mes pas. 

Ce faux instinct de gloire égara mon courage : 

A mes parents , flétris sous les rides de l'âge, 

J'ai de mes jeunes ans dérobé les secours ; 

C'est ma première faute , elle a troublé mes jours. 

Le ciel m'en a puni ; le ciel inexorable 

M'a conduit dans le piège et m'a rendu coupable. 

MEROPE. 

Il ne l'est point ; j'en crois son ingénuité : 
Le mensonge n'a point cette simplicités 
Tendons à sa jeunesse une main bienfesante; 
C'est un infortuné que le ciel me présente. 
Il suffit qu'il soit homme et qu'il soit malheureux. 
Mon fils peut éprouver un sort plus rigoureux. 
Il me rappelle Ègisthe ; Egisthe est de son âge : 
Peut-être comme lui, de rivage en rivage, 
Inconnu , fugitif, et par-tout rebuté , 
Il souffre le mépris qui suit la pauvreté. (3) 
L'opprobre avilît l'âme et flétrit le courage ; 
Pour le sang de nos dieux quel horrible partage ! 
Si du moins. . . 

SCÈNE III. 

MÊROPE, EGISTHE, EURYCLÈS, ISMENIE. 

ISMÉiriE. 

A H ! madame , entendez-vous ces cris ? 
Savez-vous bien 

MEROPE. 

Quel trouble alarme les esprits ? 
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ISXBVIS. 

Poljrphonte Femporte , et nos peuples Tolages 
A son ambition prodiguent leurs suffrages. 
Il est roi , c'en est fait, 

SGISTHS. 

J'avais cru que les dieux 
Auraient placé Mérope au rang de ses aïeux. 
Dieux! qneplns on est grand,plus yos coups sont à craindre! 
Errant, abandonné , je suis le moins à plaindre. 
Tout homme a ses malheurs. 

(On emmène Égisthe.) 

SUKTCLÈ8y& Mérope. 

Je vous TaTais prédit : 
Vous aye2 trop bravé son offre et son crédit. 

MÉROPE. 

Je vois toute l'horreur de l'abîme où nous sommes. 
J'ai mal connu les dieux , j'ai mal connu les hommes. 
J'en attendais justice ; ils la refusent tous. 

SV&TCLSS. 

Permettez que du moins j'assemble autour de tous 
Ce peu de nos amis qui , dans un tel orage , 
Pourraient encor sauver les débris du naufrage , 
Et vous mettre à l'abri des nouveaux attentats 
D'un maître dangereux et d'un peuple d'ingrats. 

SCÈNE IV. 

MEROPE, ISMËNIE. 

ISXEVIE. 

L'ÉTAT n'est point ingrat : non , madame , on vous aime; 
On vous conserve encor l'honnear du diadème : 
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On veut que Polyphonie , en tous donnant la main , 

Semble tenir de yous le pouvoir souverain. 

MEROPE. 

On ose me donner un tyran qui me brave ; 
On a trabi le fils , on fait la mère esclave ! 

ISMENIE* 

Le peuple vous rappelle au rang de vos aïeux ; 
Saivez sa voix , madame ; elle est la voix des dieux. 

MÉROPE. 

Inhumaine, tu veux que Mérope avilie 
Rachète un vain honneur à force d'infamie ! 

SCÈNE V. 

MÉROPE, EU RY CLÉS, ISMÊNIE. 

EURTCLÈS. 

Madame , je reviens en tremblant devant vous 
Préparez ce grand cceur aux plus terribles coups ; 
Rappelez voirc force à ce dernier outrage. 

MEROPE. 

Je n'en ai plus ; les maux ont lassé mon courage : 
Mai3 n'importe ^ parler. 

EURYCLES. 

C'en est fait; et le sort. . . 
Jc ne puis achevé r. 

MEROPE. 

Quoi ! mon fils ! 

EURTGLES. 

n est mort. 
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n est trop Trai : déjà cette horrible nouTelle 
Consterne yos amis et glace tout leur zèle. 

XEKOPE. 

Mon fils est mort! 

ISMEHIE. 

O dieux ! 

BUKTCLis. 

D'indignes assassins 
Des pièges de la mort ont semé les chemins. 
Le crime est consommé. 

XÉKOPS. 

Quoi ! ce }oui que j'abhorre y 
Ce soleil luit pour moi ! Mérope Tit encore ! 
n n'est plus ! Quelles mains ont déchiré son flanc ? 
Quel monstre a répandu les restes de mon sang ? 

EURTCLES. 

Hélas ! cet étranger, ce séducteur impie, 
Dont yous-méme admiriez la vertu poursuivie , 
Pour qui tant de pitié naissait dans votre sein , 
Lui que vous protégiez!.... 

XÉEOPE. 

Ce monstre est l'assassin ? 

SUETCLES. 

Oui , madame : on en a des preuves trop certaines : 
On vient de découvrir , de mettre dans les chaînes 
Deux de ses compagnons , qui , cachés parmi nous , 
Cherchaient encor Narbas échappé de leurs coups. 
Celui qui sur Egisthe a mis ses mains hardies 
A pris de votre fils les dépouilles chéries , 
L'armure que Narbas emporta de ces lieux ; 

( On apporte cette armure dans le fond du théâtre.) 
Le traître avait jeté ces gages précieux, 



58 MEROPE. 

Pour n'être point connu par oes marques sanglantes. • 

MEROPE. - 

Ah ! que me dites-vous? Mes mains , ces mains tremblantes 
En armèrent Cresphonte , alors que de mes bras 
Pour la première fois il courut aux combats. 
O dépouille trop chère , en quelles mains livrée ! 
Qnoi , ce monstre avait pris cette armure sacrée ? 

EURTCLES. 

Celle qu'Ëgîsthe même apportait dans ces lieux. 

MEROPE. 

Et teinte de son sang on la montre à mes yeux ! 
Ce vieillard qu'on a vu dans le temple 4'Alcide.. . 

EWRTCLÈS. 

Cétait Narbas , c'était son déplorable guide; 
Polyphonie l'avoue. 

MEROPE. 

Affreuse vérité ! 
Hélas ! de l'assassin le bras ensanglanté , 
Pour dérober aux yeux son crime et son parjure , 
Donne à mon fils sanglant les flots pour sépulture ! 
Je vois tout. O mon fils , quel horrible destin ! 

EtJRTCLÈs. 

Voulez-vous tout savoir de ce lâche assassin ? 

SCÈNE VI. 

MEROPE, EURYCLÈS, ISMËNIE, ÉROX, 

GARDES DE POLYPHONTE. 
ÉROX. 

Madame , par ma voix , permettez que mon maître 
Trop dédaigné de vous, trop méconnu peut-être , 
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Dans ces cmels moments tous offre son secours. 
Il a su que d'Sgisthe on a tranche les jours ; 
Et cette part qu'il prend aux malheurs de la reine. . . 

MEKOPE* 

n y prend part, Ërox , et je le crois sans peine ; 
n en jouit du moins y et les destins l'ont mis 
Au trône de Cresphonte , au trône de mon fils. 
ÉKOX. 

n TOUS offre ce trône ; agréez qu'il partage 
De ce fils, qui n'est plns^ le sanglant héritage, 
Et que dans tos malheurs il mette à tos genoux 
Un front que la couronne a fait digne de vous. 
Mais il faut dans mes mains remettre le coupable ; 
Le droit de le punir est un droit respectable : 
Cest le dcToir des rois ; le glaiTe de Théàiis , 
Ce grand soutien dn trône , à lui seul est commis : 
A TOUS , comme à son peuple , il Teut rendre justice. 
Le sang des assassins est le Trai sacrifice 
Qui doit de Totre hjmen ensanglanter Tau tel. 

XEEOPE. 

Non , je Tenx que ma main porte le coup mortel. 
Si Poljphonte est roi , je tcux que sa puissance 
Laisse à mon désespoir le soin de ma Tengeance. 
Qu'il règne , qu'il possède et mes biens et mon rang ; 
Tout, l'honneur que je Teux , c'est de Tenger mon sang. 
Ma main est à ce prix ; allez, qu'il s'y prépare : 
Je la retirerai du sein de. ce barbare , 
Pour la porter fumante aux autels de nos dieux. 

EROX. 

Le roi , n'en doutez point , Ta remplir tous tos Tœux. 
Croyez qu'à tos regrets son cœur sera sensible. 
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SCÈNE VIL • 

MËROPE, EURYCL£S, ISMËNIE. 

ItEROPE. 

N ON , ne m'en croyez point ; non , cet bymen horrible , 
Cet bymen que je crains ne s'accomplira pas. 
Au sein du meurtrier j'enfoncerai mon bras ; 
Mais ce bras à l'instant m'arracbera la Tie. 

EURTCLES. 

Madame, au nom des dieux.. . 

MEEOPE. 

Us m'ont trop ponrsuiTie. 
Irai-je à leurs autels, objet de leur courroux, 
Quand ils m'ôtent un fils , demander un époux , 
Joindre un sceptre étranger au sceptre de mes pères , 
Et les flambeaux d'hymen aux flambeaux funéraires ? 
Moi , viTre ! moi , lever mes regards éperdus 
Vers ce ciel outragé que mon fils ne Toit plus ! 
Sous un maître odieux dévorant ma tristesse , 
Attendre dans les pleurs une afireuse vieillesse ! 
Quand on a tout perdu , quand on n'a plus d'espoir , 
La vie est un opprobre^ et la mort un devoir. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

NARBAS. 

O douleur ! ô regrets ! ô Tieillesse pesante ! 
Je n'ai pu retenir cette fougue imprudente , 
Cette ardeur d'un héços , ce courage emporté , 
S'indignant dans mes bras de son obscurité. 
Je l'ai perdu ! la mort me l'a ravi peut-être. 
De quel front aborder la mère de mon maître 7 
Quels maux sont en ces lieux accumulés sur moi ! 
Je reviens saos Egisthe , et Polyphonte est roi ! 
Cet heureux artisan de fraudes et de crimes , 
Cet assassin farouche , entouré de victimes , 
Qui , nous persécutant de climats en climats ^ 
Sema par-tout la mort attachée à nos pas : 
Il règne , il affermit le trône qu'il profane ; 
Il 7 jouit en paix du ciel qui le condamne ! (4) 
Dieux ! cachez mon retour à ses jent pénétrants. 
Dieu ! dérobez Ëgisthe au fer de ses tyrans. 
Guidez-moi vers sa mère , et qu'à ses pieds je meure. 
Je vois , je reconnais cette triste demeure 
Où le meilleur des rois a reçu le trépas , 
Où son fils tout sanglant fut sauvé dans mes bras. 
Hélas ! après quinze ans d'exil et de, misère, 
Je viens coûter encor des larmes à sa mère. 
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A qui me déclarer ? je cherche dans ces lieux 
Quelque ami dont la main me conduise à ses yeux ; 
Aucun ne se présente à ma débile vue. 
Je vois près d'uYie tombe une foule éperdue ; 
J'entends des cris plaintifs. Hélas ! dans ce palais 
Un dieu persécuteur habite pour jamais. 

SCÈNE IL 

N ARBAS , ISM ÊNIE, dans le fond du théâtre, où Ton 
découvre le tombeau de Gresphonte. 

ISM'EiriE. . 

Quel est cet inconnu dont la Tue indiscrète 
Ose troubler la reine et percer sa retraite ? 
Est-ce de nos tyrans quelque ministre affreux 
Dont l'œil vient épier les pleurs des malheureux 7 

VARBÀS. ' 
Oh ! qui que vous soyez , excusez mon audace ; 
C'est un infortuné qui demande une grs^ce. 
Il peut servir Mérope ; il voudrait lui parler. 

ISMÉNIE. 

Ah ! quel temps prenezrvous pour oser la troubler ? 
Respectez la douleur d'une mère éperdue ; 
Malheureux étranger , n'offensez point sa vue : 
£loignez-vous. 

NARBAS. 

Hélas ! au nom des dieux vengeurs , 
Accordez cette grâce à mon âge. à mes pleurs. 
Je ne suis point, madame ^ étranger dans Messène ^ 
Croyez , si voua servez, si vous aimez la reine , 
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Qae mon cœar , i son sort attaché comme toqs , 
De sa longue infortane a senti tons les coups. 
Quelle est donc cette tombe en ces lieux ilevëe 
Que j'ai tu de tos pleurs en ce moment lavée ? 

isxÉiriE* 
Cest la tombe d'un roi , des dieux abandonné , 
D'un héros, d'un époux, d'un père infortuné , 
De'Cresphonte. 

ITARBAS, allant vers le tombetu. 
O mon maître ! ô cendres que j'adore ! 

ISXÉMIE. 

L'épouse de Cresphonte est plus à plaindre encore. 

HÀABÀS. 

Quels coaps auraient comblé ses malheurs inouïs? 

ISMEiriE. 

Le coup le plus terrible; ou a tué son fib. 

ITÀRBAS. 

Son fils Ëgisthe , ô dieux ! le malheureux Egisthe ! 

ISMBHIE. 

Nul mortel en ce^ lieux n'ignore un sort si triste. 

HÀRBÀS. 

Son fils ne serait plus ? 

I8M£]fI£. 

Un barbare assassin 
Aux portes de Messène a déchiré son setn. 

N ABBA8. 

o désespoir ! ô mort que ma crainte a prédite l 
Il est assassiné? Mérope en est instruite? 
Ne vous trompez-TOus pas ? 

ISMENIE. 

Des signes trop certaine 
Ont éclairé nos yeux sur ses affreux destins. 
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C'est TOUS en dire assez ; sa perte est assurée. 

ITÀRBÀS. 

Quel fruit de tant de soins f 

ISMEIÏIE. 

Au désespoir livrée 
Mérope va mourir ; son courage est vaincu : 
Pour son fils seulement Mérope avait vécu : 
Des nœuds qui l'arrêtaient sa vie est dégagée ; 
Mais avant de mourir elle sera vengée. 
Le sang de l'assassin par sa main doit <:ouler ; 
Au tombeau de Gresphonte elle va l'immoler. 
Le roi qui l'a permis cherche à flatter sa peine; 
Un des siens en ces lieux, doit aux pieds de la reine 
Amener à l'instant ce lâche meurtrier , 
Qu'au sang d'un fils si cher on va sacrifier. 
Mérope cependant, dans sa douleur profonde, 
Veut de ce lieu funeste écarter tout le monde. 

ifARBASy s'en allant. 
Hélas ! s'il est ainsf, pourquoi me découvrir 7 
Au pied de .ce tombeau je n'ai plus qu'à mourir. 

SCÈNE IIL 

ISMENIE, senle. 
€e vieillard est sans doute un citoyen fidèle; 
Il pleure, il ne craint point de marquer un vrai zèle ; 
n pleure , et tout le reste , esclave des tyrans , 
Détourne loin de nous des yeux indifférents. 
Quel si grand intérêt prend-il à nos alarmes ? 
La tranquille pitié fait verser moins de larmes. 
Il montrait pour Ëgisthe un cœur trop paternel ! 
Hélas ! dourons à lui. . . . Mais quel objet cruel l 
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SCÈNE IV. 

MËROPE,ISMËNIE,EURYCLÈS, 
ËGISTHE, enchaîné ; gardes , sacrificateurs. 

XEROPE. 

Qu'on amène à mes yenx cette horrible yictîme. 
Inyentons des tourments qui soient égaux au crime ; 
Ils ne pourront jamais égaler ma douleur. 

EGISTHE. 

On m'a Tendu bien cher un instant de faveur. 
Secourez-moi , grands dieux , à Tinnocent propices ! 

EURTCLÈS. 

Avant que d'expirer, qu'il nomme ses complices. 

ME R G PE y avançant. 
Oui , sans doute , il le faut. Monstre ! qui t'a porté 
Â ce comble du crime , à tant de cruauté ? 
Que t'ai-je fait ? * 

EGISTHE. 

Les dieux y qui vengent le parjure , 
Sont témoins si ma bouche a connu l'imposture. 
J'avais dit à vos pieds la simple vérité ; 
J'avais déjà fléchi votre cœur irrité ; 
Vous étendiez sur moi votre main protectrice : 
Qui peut avoir sitôt lassé votre justice ? 
Et quel est donc ce sang qu'a versé mon erreur ? 
Quel nouvel intérêt vous parle en sa faveur ? 

MEROPr. 

Quel intérêt ? barbare ! 

EGISTHE. 

Hélas ! sur son visage 

J'entrevois de la mort la douloureuse image : 
Théâtre. 4. 
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Que j'en suis attendri ! j'aurais voulu cent fois 
Racheter de mon saùg l'état oà j« la Vbis. 

MSROPE. 

Le cruel ! à qnel point on l'instruisit à feindre ! 
11 m'arrache la yie , et semble encor me plaindre. 
( EUe se jette dans les hny» dlsmënie. ) 
eitryclÈs. 
Madame , vengez-yous , et vengez à la fois 
Les lois et la nature , et le sang de nos rois. 

£GI«THE. 

Â la cour de ces rois telle est donc la justice ! 
On m'accueille , on me flatte , on résout mon supplice. 
Quel destin m'arrachait à mes tristes forêts ? 
Vieillard infortuné , quels seront vos regrets ? 
Mère trop malheureuse ^ et dont la voix si chère 
M'avait prédit. . , . 

MEROPE. 

Barbare ! il te reste une mère. (5) 
Je serais mère encor sans toi , sans ta fureur. 
Tu m'as ravi mon fils. 

EGISTHE. 

ai tel est mon malheur , 
S'il était votre fils , je suis trop condamnable. 
Mon cœur est innocent , mais ma main est coupable. 
Que je suis malheureux ! Le ciel sait qu'aujourd'hui 
J'aurais donné ma vie et pour vous et pour lui. 

MEROPE. 

Quoi , traître ! quand ta main lui ravit cette armure. . . . 

EGISTHE. 

Elle est à moi. 

MEROPE. 

Comment ? que dis- tu ? 
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Je TOUS jure , 
Paryous , par ce cker fiis , par tos dÎTios aïeax , 
Que mon père en oMt Mains mît ce 4gn précieux. 

XÉROPS. 

Qui ? ton père ? En Elide ? En qnel trouble il me jette ! 
Son nom ? paiie : réponds. 

EGISTHS. 

Son nom est Poljrclète : 
Je TOUS Faî déjà dit. 

M EROPE. 

Tu m'arraches le cœur. 
Quelle indigne pitié suspendait ma fureur ! 
C'en est trop ; secondez la rage qui me guide. 
Qu'on traîne à ce tombeau ce monstre , ce perfide. 

( lerant le poignard. ) 
Mânes de mon cher fils , mes bras> ensanglantés. . . . 

N A R B À« , paraissant avec précipitation. 
Qa'allez-Yous faire ? ô dieux ! 

XÉROPE. 

Qui m'appelle ? 

VÀRBÀS. 

Arrêtez î 
Hélas ! il est perdu si je nomme sa mère ^ 
S'il est connu. 

MEROPE. 

Afisurs,^al.(i2e. 

NARRAS. 

Arrêtez! 
EGI STH E y tournant les yeux vers Narbas. 

- O mon père î 
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WEROPE. 

Son père ! 

EGISTHEy àNarbas. 
Hélas ! que Tois-je? où portez-vous tos pas ? 
Venez-Tous être ici témoin de mon trépas ? 

ITARBAS. 

Ah ! madame , empêchez qu'on achève le crime. 
Euryclès^, écoutez , écartez la victime ; 
Que je vous parle. 
^URTGLES emmène Égisthe , et ferme le fond du théâtre» 
ciel ! 
M £ R O P E , s'ayançant. 

Vous me faites trembler : 
J'allais venger mon fils. 

NARBASy se jetant à genoux. 

Vous alliez l'immoler. 

Egisthe. . . 

M É R O P E ,: laissai^t tomber le poignard. 

Eh bien , Egisthe ? 

NARRAS. 

O reine infortunée ! 
Celui dont votre main tranchait la destinée , 

C'est Egisthe. . . 

MER OPE. 

Il vivrait ! 

NARRAS. 

C'est lui , c'est votre fils. 
M É R O F Ey tombant dans les bras d'Ismënie. 
Je me meurs! 

ISMÉNIE. 

Dieux puissants ! 

NARRAS; à Isménie. 

Rappelez ses esprits. 
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Hélas ! ce juste excès de joie et de tendresse , 
Ce troable si soudain, ce remords qui la presse, 
Vont coDsomer ses jours usés par la douleur. 

MEROPE, KTenant à elle. 
Ah,'Narbas, est-ce tous? est-ce un songe trompeur? 
Quoi ! c'est vous ! c'est mon fils ! qu'il Tienne, qu'il paraisse. 

HAKBAS. 

Redoutez, renfermez cette juste tendresse. 

(à Isménie. ) 
You^, cachez à jamais ce secret important, 
Le salut de la reine et d'Egisthe en dépend. 

KEROPE. 

Ah ! quel nouveau danger empoisonne ma joie ! 
Cher Egisthe ! quel dieu défend que je te voie ? 
Ne m'est-il donc rendu que pour mieux m'affliger ? 

NARRAS. 

Ne le connaissant pas, tous alliez l'égorger; 

Et si son arrivée est ici découverte. 

En le reconnaissant vous assurez sa perte. 

Malgré la voix du sang, feignez, dissimulez; 

Le crime est sur le trône , on vous poursuit , tremblez. 

SCÈNE V. 

MËROPE, EURYCLÊS, NARBAS, ISMÊNIE. 

EURTCLES. 

Ah ! madame , le roi commande qu'on saisisse. . . . 

MÉROPE. 

Qui ? 

EURTCLES. 

Ce jeune étranger qu'on destine au supplice. 
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itÉHOPÊ) avec transport. 
Eh bien ! ceï cttaiiger, c'wt mon lils, c'est mon sang. 
Narbas , on ^va plonger le couteau datfs son flanc ! 
Courons tons. 

HARBAS. 

Demeurez. 

MBKOVE. 

(7est mon fils qu'on entraîne. 
Pourquoi ? quelle entreprise exécrable et soudaine l 
Pourquoi m'ftter Ëgisthe 7 

EUftTCLES. 

Avant de vous venger , 
Polyphonie , dît-il , prétend l'interroger. 

MÉROPE. 

L'interroger? qui ? lui ? sait-il quelle est sa mère ? 

EURTCLES. 

Nul ne soupçonne encor ce terrible mystère. 

MÉROPE. 

Gourons à Polyphonie , implorons son appui. 

NARRAS. 

N'implorez que les dieux, et ne craignez que lui. 

ETJRTCLES. 

si les droits de ce fils font au roi quelque ombrage y 
De son salut au moins votre bymen est le gage. 
Prêt à s'unir à vous d'un éternel lien , 
Votre fils aux autels va devenir le sien. 
Et dût sa politique en être encor jalouse , 
Il faut qu'il serve Ëgisthe , alors qu'il vous épouse. 
KARBAS. 

U vous épouse ! lui ! quel coup de foudre ! 4 ciel l 
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Cest moarir trop loo^otempi dans oe Iroable croeL 
Je Tai5« . . ' 

NAKBAS. 

Vous n'irez point , ô mère déploraUe ! 
Vous n'accomplirez point cet hymen exécrable. 

EVETCLBS. 

Narbas^ elle est forcée à lai donner la main. 
U pent renger Gresphonte. 

HABBAS. 

U en est Fassassio. 

XÉBOPE. 

Lui , ce traître ! 

ITABBAS. 

Oui, luî-méme^ oui, ses mains sangi^inaires 
Ont égorgé d'Ëgisthe et le père et les frères : 
Je l'ai va sur mon roi , j'ai tu porter les coaps , 
Je l'ai ya toat coayert da saqg de votre époux. 

HIÎROPE. 

Ah dieux! 

ITABBAS. 

J'ai Yu ce monstre entouré de yictimes : 
Je l'ai TU contre tous accumuler les crimes. 
Il déguisa sa rage à force de forfaits ; 
Lui-même aux ennemis il ouyrit ce palais : 
n j porta la flamme; et parmi le carnage , 
Parmi les traits , les feux , le trouble, le pillage^ 
Teiut du sang de tos fils , mais des brigands yainqueur , 
Assassin de son prince , il parut son vengeur. 
D'ennemis , de mourants , vous étiez entourée ; 
Et moi , perçant à peine une foule égarée , 
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J'emportai votre fils dans mes bras languissants. 

Les dieux ont pris pitié de ses jours innocents ; 

Je l'ai conduit seize ans de retraite en retraite , 

J'ai pris pour me cacher le nom de Polyclète ; 

Et lorsqu'en arrivant je l'arrache à vos coups , 

Polyphonte est son maître et devient votre époux ! ^ 

MÉROPE. 

Ah ! tout mon sang se glace à ce récit horrible. 

EURTCLES. 

On vient : c'est Polyphonte. 

MEROPE. 

O dieux ! est-il possible ? 
( & Narbas. ) 
Va , dérobe sur-tout ta vue à sa fureur. 

ITARBAS. 
Hélas ! si votre fils est cher à votre cœur y 
Avec son assassin dissimulez, madame. 

EURTCLES. 

Renfermons ce secret dans le fond de notre ame. 
Un seul mot peut le perdre. 

MEROPE, à Euiyclès. 

Ah ! cours; et que tes yeux. 
Veillent sur ce dépôt si cher , si précieux. 

EURTCLES. 

N'en doutez point. 

MEROPE. 

Hélas ! j'espère en ta prudence : 
C'est mon fils , c'est ton roi. Dieux ! ce monstre s'avance. 
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SCÈNE VI. 



MEROPE, P«LYPHONT£, EROX, ISMENIE, 

? SUITE. 



POLTPHONTE. 

L E trône yoqs attend , et les aatels sont prêts ; 
L'hymen qai va nous joindre nnit nos intérêts. 
Comme roi , comme époux , le deyoir me commande 
Que je yenge le meurtre, et que je vous défende. 
Deux complices déjà,. par mou ordre saisis , 
Vont payer de leur sang le sang de Totre fils. 
Mais , malgré tous mes soins , TOtre lente t engeance 
A bien mal secondé ma prompte vigilance. 
«TaTais à votre bras remis cet assassin; 
Vous même , disiez-yous , deviez percer son sein. 

MEROPE. 

Plût aux dieux que mon bras fût le vengeur du crime ! 

POLTPHONTE. 

C'est le devoir des rois , c'est le soin qui m'anime. 

KÉROPE. 

Vous? 

POLTPHOIf TE. 

Pourquoi donc, madame^ avez- vous différé ? 
Votre amour pour un fils serait-il altéré 7 

HE ROPE. 

Puissent ses ennemis périr dans les supplices ! 
Mais si ce meurtrier, seigneur, a des complices; 
Si je pouvais par lui reconnaître le bras, 
Le bras dont mon époux a reçu le trépas. . . . 
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Ceax dont la race impie a massacré le père 
Poursuivront à jamais et le fils et la mère. 
Si Ton pouvait — 

POLTFHOITTE. 

C'est là ce que je veux savoir ; 
Et déjà le coupable est mis en mon pouvoir. 

Il est entre vos mains ? 

POLTPHONTE. 

Oui , madame , et j'espère 
Percer en lui parlant ce ténébreux mystère. 

XEROPE. 

Ah ! barbare ! ... A moi seule il faut qu'il soit remis. 
Rende^moi. . . . Vous savez que vous l'avez promis. 

( à part. ) 
O mon sang ! ô mon Çls ! quel sort on vous préparo ! 

( à Polyphonte. ) 
Seigneur , ayez pitié 

POLTPHOWTE. 

Quel transport vous égare ! 
Il mourra. 

MÉROPE. 

Lui? 

POLYPHONIE. 

Sa mort pourra vous consoler. 

MEROPE. 

Ah ! je veux à l'instant le voir et lui parler. 

POLYPHONIE. 

Ce mélange inouï d'horreur et de tendresse , 
Ces transports dont votre âme à peine est la maîtresse , 
Ces discours commencés , ce visage interdit, 
Pourraient de quelque ombrage alarmer mon esprit. 
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Maispnis-je m'expliqner aTec moius de contrainte? 
D'un déplaisir nouTcan TOtre Ame semble atteinte. 
Qu'a donc dit ce yieillard qne l'on Tient d'amener? 
Pourquoi fnit-il mes yens ? qne dois- je en soupçonner ? 
Quel est-il? 

HEROPE. 

Eh ! seigneur , à peine sur le trône , 
La crainte , le soupçon déjà tous environne ! 

POLTPBOSTE. 

Partagez donc ce trône : et, sûr de mon bonheur, 
Je Terrai les soupçons exilés de mon cœur. 
L'autel attend déjà Mérope et Polyphonie. 

MéftOPEyCn plennnt« 
Les dieux tous ont donné le trône de Crespbonte ; 
H 7 manquait sa femme, et ce comble d'horreur, 
Ce crime épouTantable 

* ISMÉHIS. 

Eh , madame ! 

KéROPB. 

Ah I seigneur , 
Pardonnez. . . . Vous to jez une mère éperdue. 
Les dieux m'ont tout raTi , les dieux m'ont confondue. 
Pardonnez. ... De mon fils rendez-moi l'assassin. 

POlTPHOIfTE. 

Tout son sang, s'il le faut. Ta couler sous ma main. 
Tenez , madame. 

MéROPfi. 

O dieux ! dans l'horreur qui me presse , 
Secourez une mère , et cachez sa faiblesse. 

FlUr DU TROISIEME ACTE. 



ACTE QUATRIÈME. 

SCÈNE I. 

POLYPHONIE, ÈROX. 

POLTPHOIfTE. 

A ses emportements , je croirais qu'à la fin 

Elle a de son époux reconnu l'assassin;' 

Je croirais que ses yeux ont éclairé l'abîme 

Où dans l'impunité s'était caché mon crime. 

Son cœur avec effroi se refuse à mes vœux ; 

Mais ce n'est pas son cœur , c'est sa main que je veux : 

Telle est la loi du peuple ; il le faut satisfaire. 

Cet hymen m'asservit et le fils et la mère ; 

Et , par ce nœud sacré qui la met dans mes mains , 

Je n'en fais qu'une esclave utile à mes desseins. 

Qu'elle écoute à son gré son impuissante haine ; 

Au char de ma fortune il est temps qu'on l'enchaîne. 

Mais vous , au meurtrier vous venez de parler ; 

Que pensez- vous de lui? 

EROX. 

Rien ne peut le troubler. 
Simple dans ses discours ^ mais ferme ^ invariable , 
La mort ne fléchit point cette âme impénétrable. 
J'en suis frappé , seigneur , et je n'attendais pas 
Un courage aussi grand dan'S un rang aussi bas. 
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J'aTOÛrai qa'en secret moi-même je l'admire. 

^POLTPHONTE. 

Qael est-il, en un mot? 

EROX. 

Ce qae j'ose tous dire , 
Cest qu'il n'est point sans doute un de ces assassins 
Disposés en secret pour servir vos desseins. 

POLTPHOHTE. 

PouTez-Tons en parler avec tant d'assurance ? 
Leur conducteur n'est plus. Ma juste défiance 
A pris soin d'effacer dans son sang dangereux 
De ce secret d'Etat les vestiges honteux ; 
Mais ce jeune inconnu me tourmente et m'attriste. 
Me répondez-YOUs bien qu'il m'ait défait d'Egisthe? 
Croirai-je que , toujours soigneux de m'obéir , 
Le sort jusqu'à ce point m'ait voulu préveoir ? 
EROX. 

Mérope, dans les pleurs mourant désespérée , 
Est de votre bonheur une preuve assurée ; 
£t tout ce que je vois le confirme en effet. 
Plus fort que tous nos soins , le hasard a tout fait. 

POLTPBOIfTE. 

Le hasard va souvent plus loin que la prudence ; 
Mais j'ai trop d'ennemis , et trop d'expérience , 
Pour laisser le hasard arbitre de mon sort. 
Quel que soit l'étranger, il fauthfiter sa mort. 
Sa mort sera le prix de cet hymen auguste ; 
Elle affermit mon trône : il suffit , elle est jaste. 
Le peuple , sous mes lois pour jamais engagé , 
Croira son prince mort, et le croira vengé. ' 
Mais répondez : Quel est ce vieillard téméraire 
Qu'on dérobe à ma vue avec tant de mystère ? 
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Mérope allait yener le saog de l'àsisàssin : 
Ce yieiliard , dites-FOiifi , a retenu sa main. 
Qne Toulait-îl ? 

ÉROX. 

Seigneur, chargé de sa misère , 
De ce jeune étranger ce yieiliard est le père : 
Il yenait implorer la grâce de son fils. 

POLTPHOWTE. 

Sa grâce ? Deyant moi je yeux qu'il soit admis. 

Ce yieiliard me trahit , crois-moi , puisqu'il se cache. 

Ce secret m'importune , il faut que je Tarrache. 

Le meurtrier sur-tout excite mes soupçons. 

Pourquoi , par quel caprice , et par quelles raisons 

La reine , qui tantôt pressait tant son supplice , 

N'ose-t-elle acheyer ce juste sacrifice? 

La pitié paraissait adoucir ses fureurs ; 

Sa joie éclatait même à trayers ses douleurs. 

EROX. 

Qu'importe sa pitié , sa joie et sa yengeance ? 

P01.¥PH0JirT£. . 

Tout m'importe , et de tout je anis en défiance. 
Elle yient : qu'on m'amène ici cet étranger. 

SCÈNE ÏI. 

POLYPHOJNfTE, ÈROX, EGISTHE, 
EURYCLÈS^ MÉJROPE, ISMENIE, Gardes. 

M£ROP£. 

Remplissez vos semsnts , songez à me venger : 
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Qu'à mes mains, à moi sMile | ob laisse la Tictime. 

TOLTPBOKTE. 

LaToici deyantYons. Votre intérêt m'anime. 
Vengez-Tous, baignez-TOOS an sang dn criminel; 
Et sor son corps sanglant jev^ns mène à Fautel. 

MéaopE. 
Ah dienx ! 

£GI8TH£ , à Poljpho&te. 

Tn Tends mon sang à l'hymen de la reine ; 
Ma Tie est pen de chose , et je mourrai sans peine : 
Mais je snis malheureux , innocent , étranger; 
Si le ciel t'a fait roi , c'est pour me protéger. 
J'ai tué justement un injuste adrersaire. 
Mérope yeut ma mort ; je l'excuse , elle est mère : 
Je bénirai ses coups pi^ts à tomber sur moi ; 
Et je n'accuse ict qu'un tyran tel que toi. 

POLTPHOITTE. 

Malheureux ! ose84)ft^ éttos ta rage insolente. . . . 

MÉnOPE. 

Eh ! seigneur , excusez «a jeunesse imprudente. 
Elevé Iota des cours , et nourri dans les bois. 
Il ne sait pas encor ce qu'on doit à des rois. 

POLTPHONTE. 

Qu'entends-je ! quel discotcrs 1 ^elle surprise extrême ! 
Vous , le justifier ! 

Qui , moi y seigneur ? 

*'0tY*«oïr*E. 

Vous-même. 
De cet égarement sortirez-vons enfin? 
De Yotre fils , madame , est-ce ici l'assassin? 



8o MEROPE. 

HÉaOPE. 

Mon fils, de tant de rois le déplorahle reste , 
Mon fils , enveloppé dans un piège funeste , 
Sous les coups d'un barbare. . . . 

ISHÉlflE. 

O ciel ! que faites-vous ? 

POLTPHOKTE. 

Quoi ! Tos regards sur lui se tournent sans courroux ? 
Vous tremblez à sa vue , et vos yeux s'attendrissent? 
Vous voulez me cacher les pleurs qui les remplissent? 

MEROPE. 

Je ne les cache point ; ils paraissent assez : 

La cause en est trop juste , et vous la connaissez. 

POLYPHONTE. 

Pour en tarir la source , il est temps qu'il expire. 
Qu'on l'immole , soldats. 

MEROPE, s'ayançant. 

Cruel ! qu'osez- vous dire ? 

EGISTHE. 

Quoi ! de pitié pour moi tous vos sens sont saisis l 

POLT PHONTE. 

Qu'il meure ! 

MEROPE. 

Ilest... 

POLYPHONTE. 

* Frappez. 
MEROPE, se jetaBt entre Égisthc et les soldats. 

Barbare ! il est mon fils. 

ÉGISTHE. 

Moi 1 votre fiU? 
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HÉROPEy en l'embrassant. 
Ta l'es : et ce ciel que j'atteste 
Ce ciel qai t'a formé dans uo sein si funeste , 
Et qui trop tard , hélas ! a dessillé mes yeux , 
Te remet dans mes bras pour nous perdre tous deux. 

EGISTHE. 

Quel miracle, grands dieux , que je ne puis comprendre ! 

POLTPHONTE. 

Une telle imposture a de quoi me surprendre. 
Tons , sa mère ? Qui ? tous , qui demandiez sa mort. 

EGISTHE. 

Ab ! si je meurs son fils , je rends grâce à mon sort. 

HEROPE. 

Je suis sa mère. Hélas ! mon amour m'a trahie. 
Oui , tu tiens dans tes mains le secret de ma vie. 
Tu tiens le fils des dieux enchaîné devant toi , 
L'héritier de Cresphonte , et ton maître et ton roi. 
Tu peux, si tu le yeux , m'accuser d'imposture : 
Ce n'est pas aux tyrans à sentir la uature. 
Ton cœur nourri de sang n'en peut être frappé. 
Oui j c'est mon fils, te dis-je , au carnage échappé. 

. POLTPHOITTE. 

Que préteudezrTOus dire ? et sur quelles alarmes . ..? 

EGISTHE. 

Va , je me crois son fils; mes preuves sont ses larmes, 
Mes sentiments, mon cœur, par la gloire animé, 
Mon bras, qui t'eût puni s'il n'était désarmé. 

POLTPHONTE. 

Ta rage auparavant sera seule punie. 
Cest trop. 

KEROPE, se jetant à ses genoux. 
Commencez donc par m'arracher la vie : 
Théâtre. 4. ' 6 
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Ayez pitié des pleurs dont mes yeux sont noyés. 
Que vous faut-il de plus ? Mérope est à vos pieds : 
Mérope les embrasse et craint yotre colère. 
' A cet effort affreux jugez si je suis mère , 
Jugez de mes tonrments : ma détestable erreur, 
Ce matin , de mon fils allait percer le cœur. 
Je pleure à vos genoux mon crime involontaire. 
Cruel ! vous qui vouliez lui tenir lieu de père , 
Qui deviez prot.éger ses jours infortunés , 
Le voilà devant vous , et vous l'assassinez. 
Son père est mort , hélas ! par un crime funeste ; 
Sauvez le fils : je puis oublier tout le reste : 
Sauvez le sang des dieux et de vos souverains ; 
Il est seul, sans défense , il est entre vos mains. 
Qu'il vive , et c'est assez. Heureuse en mes misères , 
Lui seul il me rendra mon époux et ses frères. 
Vous voyez avec moi ses aïeux à genoux , 
Votre roi dans les fers. 

ÉGISTHE. 

O reine , levez- vous , 
Et daignez me prouver que Crespbonte est mon père , 
En cessant d'avilir et sa veuve et ma mère. 
J'e sais peu de mes droits quelle est la dignité ; 
Mais le ciel m'a fait naître avec trop de fierté , 
Avec un cœur trop haut pour qu'un tyran l'abaisse. 
De mon premier état j'ai bravé là bassesse , 
Et mes yeux du présent ne sont point éblouis. 
Je me sens né des rois, je me sens votre fils. ♦ 
Hercule ainsi que moi commença sa cariûère; 
Il sentit l'infortune en ouvrant la paupière ; 
Et les dieux l'ont conduit à l'immortalité,' 
Pour avoir, comme moi, vaincu l'adversité. 
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S'il m'a transmis son sang , j'en aarai le coarage. 
Mourir digne de tous , ToiU mon héritage. 
Cessez de le prier, cessez de dëmrntir 
Le sang des demi-dieux dont on me fait sortir. 

POLTPHOHTEy i Mérope. 
£h bien ! il faut ici nous expliquer sans feinte. 
Je prends part aux douleurs dont tous êtes atteinte : 
Son coarage me plaît ; je l'estime , et je crois 
Qu'il mérite en effet d'être du sang des rois. 
Mais une yérité d'une telle importance 
N'est pas de ces secrets qu'on croit sans évidence. 
Je le prends sons ma garde , il m'est déjà remis ; 
Et , s'il est né de tous , je l'adopte pour fils. 

ÉGI8THC. 

Vous, m'adopter? 

MÉaOPE. 

Hélas ! 

POLTPHOHTE. 

Réglez sa destinée. 
Vous achetiez sa mort avec mon h jménéc. 
La Tengeance à ce point a pu tous captÎTer. 
L'amour fera-tril moins quand il faut le sauver ? 

ME AOPi:. 
Quoi f barbare ! 

POLTPHOITTE. 

Madame, il j Ta de sa rie. 
Votre âme en sa faTeur paraît trop attendrie , 
Pour Touloir exposer à mes jUstes rigueurs , 
Par d'imprudents refus , l'objet de tant de pleurs. 

XÉ ROPE. 

Seigneur , que de son sort il soit du moins le maître. 
Daignez. ... 
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POLYPHONTE. 

C'est Totre fils , madame, ou c'est un traître. 
Je dois m'unir à tous pour lui servir d'appui , 
Ou je dois me venger et de vous et de lui. 
C'est à vous d'ordonner sa grâce ou son supplice. 
Vous êtes en un mot sa mère ou sa complice. 
Choisissez : mais sachez qu'au sortir de ces lieux 
Je ne vous en croirai qu'en présence des dieux. 
Vous, soldats, qu'on le garde ; et vous, que l'on me suive. 

( à Mërope. ) 
Je vous attends : voyez si vous voulez qu'il vive. 
Déterminez d'un mot mon esprit incertain; 
Confirmez sa naissance en me donnant la main. 
Votre seule réponse, ou le sauve , ou l'opprime. 
Voilà mon fils , madame , ou voilà ma victime. 
Adieu. 

MÉROPE. 

Ne m'ôtez pas la douceur de le voir ; 
Rendez-le à mon amour , à mon vain désespoir. 

POLTPHONTE. 

Vous le verrez au temple. 

É G I s T H E , que les soldats emm&nent. 

. O reine auguste et chère ! 
O vous que j'ose à peine encor nommer ma mère ! 
Ne faites rien d'indigne et de vous et de moi : 
Si je suis votre fils , je sais mourir en roi. 

SCÈNE III. 

MÉROPE, seule. 

CauELs^ TOUS l'enlevez; en vain je yons implore : 
Je ne l'ai donc revu que pour le perdre encore? 
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Pourquoi m'exaucîez-TOus , 6 dieo trop imploré ? 
Pourquoi rendre à jnes Toeux ce fi U tant désiré ? 
Vous PaTez arraché d'une terre étrangère, 
Victime réservée au bourreau de son père. 
AH ! priTez-moi de lui , cachez ses pas errants 
Dans le fond des déserts, bt Pabri des tyrans. 

SCÈNE IV. 

M£ROP£,NARBAS, EURYCLËS. 

MEKOPE. 

S Ais-TD l'excès d'horreur où je me toîs lirrée? 

ITARBAS. 

Je sais que de mon roi la perte est assurée , 
Que déjà dans les fers Egisthe est retenu , 
Qu'on obsenre mes pas. 

MÉ&OPE. 

C'est moi qui l'ai perdu. 

KA&BAS. 

Vous! 

ME&OPE. 

J'ai tout révélé. Mais , Narbas , quelle mère , 
Prête à perdre son fils , peut le Toir et se taire ? 
J'ai parlé , c'en est fait , et je dois désormais 
Réparer ma faiblesse k force de forfaits. 

HA&BÂS. 

Quels forfaits dites-YOus 7 
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SCÈNE V. 

MÉROPEjNARBAS, EURYCLÈS, 
I S M É N i E. 

ISMEN lE. 

Voic'i l'heare , madame, 
Qu'il Toas faat rassembler les forces de yotre âme. 
Un vain peuple , qui Tole après la nouveauté , 
Attend votre hy menée avec avidité. 
Le tyran règle tout ; il semble qu'il apprête 
L'appareil du carnage , et non pas d'une fête. 
Par Tor de ce tyran le grand^prétre inspiré 
A fait parler le dieu dans son temple adoré. 
Au nom de vos aïeux et du dieu quMl atteste , 
Il vient de déclarer cette union funeste. 
Polypbonte , dit-il , a reçu vos serments ; 
Messène en est témoin , les dieux en sont garants. 
Le peuple a répondu par des cris d'allégresse ^ 
Et , ne soupçonnant pas le chagrin qui vous presse, 
Il célèbre à genoux cet bymen plein d'horreur : 
Il bénit le tyran qui vous perce le cœur. 

MEROPE. 

Et mes malheurs en cor font la publique joie ? 

NAEBAS. 

Pour' sauver votre fils quelle funeste voie ! 

MEROPE. 

C'est un crime effroyable, et déjà tu frémis. 

JV ARBAS. 

Mais c'en est un plus grand de perdre votre fils. 
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ME A OPE. 

£h bien ! le désespoir m'a rendu non courage. 
Cooroos tous Ters le temple où m'attend mon outrage. 
Montrons mon fils au peuple , et plaçons-le à leurs yeux , 
Entre Tautel et moi , sous la garde des dieux. 
Il est né de leur sang , ils prendront sa défense ; 
Ils ont assez long-temps trahi son innocence. 
De son lâche assassin je peindrai les fureurs : 
L'horreur et la yengeance empliront tous les cœurs. 
Tyrans, craignez les cris et les pleurs d'une mère. 
On vient. AIi ! je frissonne. Ah ! tout me désespère. 
Ou m'appelle , et mon fils est au bord du cercueil ; 
Le tyran peut encor l'y plonger d'un coup d'oeil. 

( aux sacrificateurs. ) 
Ministres rigoureux du monstre qui m'opprime , 
Vous venez à l'autel entraîner la victime. 
vengeance ! ô tendresse ! 6 nature ! ô devoir! 
Qu'allez- vous ordonner d'un coeur au désespoir ? 



Fin DU QUATRIEME ACTE. 



ACTE CINQUIÈME. 



SCENE I. 

EGISTHE, NARBAS, EURYCLÈS. 

NARBAS. 

Lu E tyran nous retient au palais de la reine , 

Et notre destinée est encore incertaine. 

Je tremble pour vous seul. Ah , mon prince ! ah , mon fils ! 

Souffrez qu'un nom si doux me soit encor permis. 

Ah ! vivez. D'un tyran désarmez la colère , 

Conservez une tête , hélas ! si nécessaire , 

Si long-temps menacée , et qui m'a tant coûté. 

EURYCLÈS. 

Songez que, pour vous seul abaissant sa fierté^ 
Mérope de ses pleurs daigne arroser encore 
Les parricides mains d'un tyran qu'elle abhorre. 

EGISTHE. 

D'un long étonnement à peine revenu^ 

Je crois renaître ici dans un monde inconnu. 

Un nouveau sang m'anime , un nouveau jour m'éclaire. 

Qui , moi , né de Mérope ! et Cresphonte est mon père ! 

Son assassin triomphe ; il commande, et je sers ! 

Je suis le sang d'Hercule, et je suis dans les fers ! 

NARBAS. 

Plût aux dieux qu'avec moi le petit-fils d'Alcide 
Fût encore inconnu dans les champs de TElide ! 




MEROPE. ACTE V, SCENE I. 89 

EGISTHB. 

Eli qaoî ! tous les malhenn aax humains réservés , 

Faat-il , si jeune encor , les aToir éprouvés ? 

Les ravages, l'eiil, la mort, rignominie, 

Dès ma première aurore ont assiégé ma vie. 

De déserts en déserts errant , persécuté , 

J'ai langui dans l'opprobre et dans robscurité. 

Le ciel sait cependant si, parmi tant d'injures, 

J'ai permis k ma toix d'éclater en murmures. 

Malgré l'ambition qui dévorait mon cœur , 

J'embrassai les yertus qu'exigeait mon malheur ; 

Je respectai ^ j'aimai jusqu'à votre misère; 

Je n'aurais point aux dieux demandé d'autre père : 

Ils m'en donnent un autre, et c'est pour m'outrager. 

Je sais fils de Cresphonte , et ne puis le venger. 

Je retrouve une mère , un tjran me l'arrache : 

Un détestable hymen k ce monstre l'attache. 

Je maudis dans vos bras le jour où je suis né ; 

Je maudis le secours que vous m^avez donné. 

Ah ! mon père ! ah ! pourquoi d'une mère égarée 

Reteniez-vous tantôt la main désespérée? 

Mes malheurs finissaient , mon sort était rempli. 

2f AEBAS. 

Ah ! vous êtes perdu : le tyran vient ici. 



90 MEROPE. 

SCÈNE IL 

POLYPHONTE, ËGISTHE, NARBAS, 

EURYCLÈS, GARDES. 
POLTPHONTE. 

Retirez-vous (i) ; et toi dont l'aveugle jeunesse 
Inspire une pitié qu'on doit à la faiblesse , 
Ton roi veut bien encor , pour la dernière fois, 
Permettre à tes destins de changer à ton choix. 
Le présent, l'avenir, et jusqu'à ta naissance, 
Tout ton être , eu un mot , est dans ma dépendance. 
Je puis au plus haut rang d'un seul mot t'élever, 
Te laisser dans les fers , te perdre ou te sauver. 
Elevé loin des cours , et sans expérience ^ 
Laisse-moi gouverner ta farouche imprudence. 
Crois-moi , n'affecte point ^ dans ton sort abattu^ 
Cet orgueil dangereux que tu prends pour vertu : 
Si dans un rang obscur le destin t'a fait naître , 
Conforme à ton état, sois humble avec ton maître. 
Si le hasard heureux t'a fait naître d'un roi , 
Rends-toi digne de l'être en servant près de moi. 
Une reine en ces lieux te donne un grand exemple ; 
Elle a suivi mes lois et marche vers le temple. 
Suis ses pas et les miens , viens au pied de l'autel 
Me jurer à genoux un hommage éternel. 
Puisque tu-crains les dieux , atteste leur puissance , 
Prends-les tous à témoin de ton obéissance. 
La porte des grandeurs est ouverte pour toi. 
Un refus te perdra ; choisis , et réponds-moi. 

(i) Narbas et Euryclès s'éloignent un peu. 



U 
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EGISTHE. 

Ta me toîs désarmé , comment pais-je répondre? 
Tes discours , je l'avoue, ont de quoi me confondre ; 
Mais rends-moi seulement ce glaive que tu crains, 
Ce fer que ta prudence écarte de mes mains : 
Je répondrai pour lors , et tu pourras connaître 
Qui de nous deux , perfide , est l'esclave ou le maître , 
Si c'est à Polyphonte à régler mes destins , 
£t si le fils des rois punit les assassins. 

POLYPHONTE. 

Faible et fier ennemi , ma bonté t'encourage : 
Tu me crois assez grand pour oublier l'outrage , 
Pour ne m'avilir pas jusqu'à punir en toi 
Un esclave inconnu qui s'attaque à son roi. 
£b bien! cette bonté, qui s'indigne et se lasse, 
Te donne un seul moment pour obtenir ta grâce. 
Je t'attends aux autels , et tu peux j venir : 
Viens recevoir la mort , ou jurer d'obéir. 
Gardes , auprès de moi vous pourrez l'introduire ; 
Qu'aucun autre ne sorte, et n'ose. le conduire. 
Vous , Narbas , Euryclès , je le laisse en vos mains. 
Tremblez; vous répondrez de ses caprices vains. 
Je connais votre haine, et j'en sais l'impuissance; 
Mais je me fie au moins à votre expérience. 
Qu'il soit né de Mérope, ou qu'il soit votre fils, 
D'un conseil imprudent sa mort sera le prix. 

SCÈNE III. 

JÊGIST HE, NARBAS, EURYCLÈS. 

EGISTHE. 

Ah ! je n'en recevrai que du sang qui m'anime. 
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Hercule ! instruis mon bras à me yenger du crime : 
Eclaire mon esprit du sein des immortels ! 
Poljpbonte m'appelle au pied de tes autels ; 
Et j'y cours. 

NARBAS. 

Ah ! mon prince j ôtes-vous las de vivre ? 

EURTCLES. 

Dans ce péril du moins si nous pouvions vous suivre! 
Mais laissez-nous le temps d'éveiller un parti , 
Qui , tout feible qu'il est, n'est point anéanti. 
Souffrez. . . . 

ÉGISTHE. 

En d'autres temps mon courage tranquille 
Au frein de vos leçons serait souple et docile ; 
Je vous croirais tous deux : mais , dans un tel malheur , 
Il ne faut consulter que le ciel et son cœur. 
Qui ne peut se résoudre , aux conseils s'abandonne ; 
Mais le sang des héros ne croit ici personne. 
Le sort en est jeté. . . Ciel l qu'est-ce que je voi ? 
Mérope ! 

SCÈNE IV. 

MEROPE, EGISTHE, NARBAS, EURYCLÈS. 

SUITE. 
MEROPE. 

Le tyran m'ose envoyer vers toi : 
Ne croîs pas que je vive après cet hyménée ; 
Mais cette honte horrible où je suis entraînée , 
Je la subis pour toi, je me fais cet effort : 
Fais-toi celui de vivre , et commande à ton sort. 
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Cher objet des terreurs dont mon âme est atteinte, 
Toi pour qui je connais et la honte et la crainte , 
Fils des rois et des dieux, mon 61s, il faut servir. 
Pour saToir se yenger il faut sayoir souffrir. 
Je sens que ma faiblesse et t'indigne et t'outrage , 
Je t'en aime encor plus y et je crains dayantage. 
Mon fils. . . . 

ÉGISTHE. 

Osez me suiyre. 

MEKOPE. 

Arrête. Que fais-tu? 
Dieu ! je me plains à vous de son trop de vertu, 

XGISTHE. 

Yoyez-yous en ces lieux le tombeau de mon père? 
Entendez-yous sa yoix? Êtes-yous reine et mère? 
Si yoos Fêtes , venez. 

MEEOPE. 

Il semble que le ciel 
Pélèye en ce moment au-dessus d'un morteL 
Je respecte mon sang , je vois le sang d'Alcide ; 
Ab ! parle : remplis-moi dé ce dieu qui te guide, 
n te presse ^ il t'inspire. O mon fils ! mon cher fils ! 
Achèye, etxends la force à mes faibles esprits, 

ÉGISTHE. 

Auriezr-yous des amis dans ce temple funeste ? 

MÉ&OPE. 

J'en eus quand j'étais reine , et le peu qui m'en reste 
Sous un joug étranger baisse un front abattu; 
Le poids de mes malheurs accable leur vertu : 
Poljphonte est haï ; mais c'est lui qu'on couronne : 
On m'aime , et l'on me fuit. 



1)4 MEROPE. 

EGISTHE. 

Quoi ! tout VOUS abandonne ! 
Ce monstre est à l'autel ? 

MEROPE. 

Il m'attend. 

EGISTHE. 

Ses soldats^ 
Â cet autel horrible accompagnent ses pas ? 

MEROPE. 

Non : la porte est livrée à leur troupe cruelle ; 
Il est environné de la foule infidèle 
Des mêmes courtisans que j'ai vus autrefois 
S'empresser à ma suite, et ramper sous mes lois. 
£t moi , de tous les siens à l'autel entourée , 
De ces lieux à toi seul je puis ouvrir l'entrée. 

EGISTHE. 

Seul je vous y suivrai ; j'y trouverai des dieux 
Qui punissent le meurtre et qui sont mes aïeux. 

MEROPE. 

Ils t'ont trahi quinze ans. 

EGISTHE. 

Ils m'éprouvaient sans doute. 

MEROPE. 

Eh ! quel est ton dessein ? 

EGISTHE. 

Marchons , quoi qu'il en coûte. 
Adieu , tristes amis , vous connaîtrez du moins 
Que le fils de Mérope a mérité vos soins. 

( à Narbas , en l'embrassant. ) 
Tu ne rougiras point , crois-moi , de ton ouvrage ; 
Au sang qui m'a formé tu rendras témoignage. 



k|^^^ 
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SCÈNE V. 

N ARBAS, EURYCLËS. 

H AftBAS. 

Que ya-t-il fiiire? hélas ! tous mes soins sont trahis ; 
Les habiles tyrans ne sont jamais punis. 
J'espérais que du temps la main tardive et sûre 
Jastifîrait les dieux en vengeant leur injure; 
Qa'£gisthe reprendrait son empire usurpé : 
Mais le crime l'emporte , et je meurs détrompé. 
Ëgisthe ya se perdre à force de courage ; 
ti désobéira; la mort est son partage. ' 

EURTCLES. 

£ntende2>-Y0us ces cris dans les airs élancés? 

N ARBAS. 

C'est le signal dn crime. 

E U R T C L £ 8. 

Ecoutons. 

» ARBAS. 

Frémissez. 

EURTCLES. 

Sans doute qu'au moment d'épouser Polyphonte 
La reine en expirant a prévenu sa honte. 
Tel était son dessein dans son mortel ennui. 

H ARBAS. 

Ah ! son fils n'est donc plus ! Elle eût vécu pour lui. 

EURTCLES. 

Le.bruit croît, il redouble , il vient comme un tonnerre 
Qui s'approche en grondant , et qui fond sur la terre. 



96 MEROPE. 

IfARBAS. 

J'entends de tons côtés les cris des combattants , 
Les sons de la trompette et les yoix des mourants. 
Du palais de Mérope on enfonce la porte. 

EURTCLES. 

Ah ! ne yojez-TOus pas cette cruelle escorte , 
Qui court , qui se dissipe ^ et qui va loin de nous? 

IfARBAS. 

Ya-t-elle du tyran servir l'affreux courroux? 

EURTCLES. 

Autant que mes regards au loin peuvent s'étendre , 
On se mêle , on combat. 

NARRAS. 

Quel sang va-t-on répandre ? 
De Mérope et du roi le nom remplit les airs. 

EURTCLÈS. 

Grâces aux immortels ! les chemins sont ouverts. 
Allons voir à l'instant s'il faut mourir ou vivre. 

(il sort.) 

VARBAS. 

Allons. D'un pas égal que ne puîs-je vous suivre ! 
O dieux ! rendez la force à ces bras énervés , 
Pour le sang de mes rois autrefois éprouvés : 
Que je donne du moins les restes de ma vie. 
Hâtons-nous. 

SCÈNE VI. 

NARB AS, ISMËNIE, peuple. 

NARBAS. 

Quel spectacle! Est-ce vous ^ Isménie ? 
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^ ACTE V, SCENE VI. 97 

Sanglante, itiaiHmée, est-ce vous que je toîs? 

ISMESIE. 

Ah ! laisset-moi reprendre et la yîe et la Toix. 

BTÀRBAS. 

Mon Gis estoil rÎTant? Que détient notre reine? 

I8MEHIE. 

De mon saisissement je reTÎens atec peine;' 

Far les flots de ce peuple entraînée en ces lieux. . . . 

H ARBAS. 

Que fait Egisthe? 

ISMEiriE. 

'Il est. ... le digue fils des dieux ; 
Sgistbe ! n a frappé le eoup le plus terrible. 
Non , .d'Aicide jamais la valeur invincible 
N'a d'un exploit si rare étonné les humains. 

ITARBAS. 

O mon fils ! ^ô mon roi , qu'ont élevé mes mains ! 

ISMEHIE. 

La victime était prêté, et de fleurs couronnée , (6) 

li'autel étincelait des flambeaux d'hjménée ; 

Polyphonte , l'oeil fixe , et d'un front inhumain , 

Présentait à Méroge une odieuse main ; 

liC prêtre prononçait les paroles sacrées , 

Et la reine , au milieu des femmes éplorées , 

S'avançant tristement , tremblante entre mes bras , 

Au lieu de l'hyménée invoquait le trépas ; 

Le peuple observait tout dans un profond silence. 

Dans l'enceinte sacrée eu ce moment s'avance 

Un jeune homme , un héros , semblable aux immortels : 

Il court, c'éuit Ëgisthe ; il s'élance aux autels; 

n monte , il y saisit d'une main assurée 

.Four les fêtes des dieux la hache préparée. 

Théâtre. 4. 7 



ioo MERpPE. 

Cresphonte mon époux , mon appui , votre maître , 

Mes deux fils sont tombés sons les coups de ce traître. 

Il opprimait Messène, il usurpait mon rang ; 

Il m'offrait une main fumante de mon sang. 

( en courant yen Égisthe, qvà anÎTe la haclie i la main.) 
Celui que tous .voyez, vainqueur de Polyphonte , 
Cest le fils de vos rois, c'est le sang de Cresphonte; 
C'est le mien , c'est le seul qui reste à ma douleur. 
Quels témoins voulezrvous plus certains que mon cœur ? 
Regardez ce vieillard ; c'est lui dont la prudence 
Aux mains de Polyphonte arracha son enfance. 
Les dieux ont fait le reste. 

NARBAS. 

Oui , j'atteste ces dieux 
Que c'est là votre roi qui combattait pour eux. 

ÉGISTHE. 

Amis , pouvez>vous bien méconnaître une mère 7 
Un fils qu'elle défend ? un fils qui venge un père ? 
Un roi vengeur du crime ? 

MEROPE* 

Et si vous en doutez , 
Reconnaissez mon fils aux coups qu'il a portés , 
A votre délivrance, à son âme intrépide. 
Eh ! quel autre jamais qu'un descendant d'Alcide, 
Nourri dans la misère , à peine en son printemps , 
Eût pu venger Messène et punir les tyrans? 
Il soutiendra son peuple , il vengera la terre. 
Ëcoutez : le ciel parle ; entendez son tonnerre. 
Sa voix qui se déclare et se joint à mes cris. 
Sa voix rend témoignage, et dit qu'il est mon fîls. 



ACTE V, SCÈNE VIII. loi 

SCÈNE VIII et dernière. 

M2ROPE, ÉGISTHE, ISMËNIE^ NARBAS, 
EURYCLÈS, PEUPLE. 

EVBTCLES. 

Ah ! montrez-Toas , madame , k la Tille calmée : 

Da retour de son roi la nouTelle semée , 

Volant de bouche en boache , a changé les esprits. 

Nos amis ont parlé , les cœurs sont attendris : 

Le peuple impatient verse des pleurs de joie; 

Il adore le roi que le ciel lui renvoie , 

n bénit TOtre fils , il bénit votre amour , 

Il consacre à jamais ce redoutable jour. 

Chacun Veut contempler son auguste visage ; 

On Tcut revoir Narbas ; on veut vous rendre hommage. 

Le nom de Polyphonte est par-tout abhorré ; 

Celui de votre fils , le vôtre est adoré. 

O roi ! Tenez jouir du prix de la victoire ; 

Ce prix est notre amour , il vaut mieux que la gloire. 

EGISTHE. 

Elle n'est point à moi ; cette gloire est aux dieux : 
Ainsi que le bonheur, la vertu nous vient d'eux. 
Allons monter au trône , en y plaçant ma mère ; 
Et vous , mon cher Narbïis, soyez toujours mon père^ 

Fin DU CINQtJli^ME ET DERHIER ACTE. 



VARIANTES 

DE MÉROPE. 



*EditiO!I àe 1744- 

Grande reine ^ écartez ces images funèbres : 
Goûtez des jours sereins nés du sein des ténèbres. 

HÀRBÀS. 

* * J'ai TU ce monstre , entouré de yictimes , 

Massacrer nos amis , les témoins de ses crimes : 



* Assassin d^ son prince , il parut son yengeur. 
Blessé, demeuré seul en ce péril funeste, 
Je tenais de vos fils le déplorable reste. 
Vous parûtes alors ; vos yeux furent témoins 
Des marques du carnage et de mes tristes soins. 



^ J'ai pris pour me cacher le nom de Polydète ; 
Il vit , je le retrouve , il était sous vos yeux. 
J'ai revu votre fils , mais dans quel temps , ô dieux l 
Mérope , abandonnée à son erreur cruelle , 
Allait verser son sang de sa main maternelle ! 
^Polyphonte est son maître et devient votre époux. 

3 Mérope ainsi l'ordonne 

Et c'est un vil mortel 

Que j^écrase en passant quand je cours à l'autel. 

^ Dans les premières éditions : 

Et sans être ébloui du rang où je me voi , 
Devenu votre fils , j'ose penser en roi. 

IfÀRBAS. 

j * Qii'irft-t-il faire ^ hélas! tous mes soins sont trahis. 
^hcs hiibUes tyrans ne sont jamais punis. 
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VARIANTES DE MEROPE. io3 

^J'espérais que dn temps la main tardÎTe et sûre 
De û race des rois Tiendrait venger Tin jnre ^ 

*Qa^£gisthe reprendrait son empire nsuipë. 

*Mais le crime l'emporte , et je meors détrompe. 
Cidl ! ainsi des m<khants protëgez-TOOS la rage? 
Gardez nn avenir, ce monde est lenr partage. 

^ ^I>e ces flots confondus le flux imptecps 
* Roule et dérobe Égisthe et la reine i mes yeux. 
On fuit , et cependant le reste de Me«sène 
A<xxmrait , se pressait dans la place prochaine. 
JLe nombre cpii redouble angmcDte enoor rhormr. 
ï/ua cnât Égisthe mort, Tantre le «oit Tainqneov. 
On dii que l'ennemi vient soipfendn la porte i 
On court i ce palais , la foide m^y transporte : 
Ty sois , vous m'y voyez semblable ans malheiutlix 
Rejetés par les flots dans un orage affreux. 
Je me meurs ; je ne sais si la reine est sauvée , 
*Si de son digne fils la vie est conservée. 
Je ne sais où je vais, le tfoMt et la terrettri 
*Xout ce désordje b«rribl<e estencor dim« mon ocpv. 



NOTES. 



(i)IifiTATioM ennoblie de cette pensëe d'Horace : 
Persequitur pede pœna claudo. 
On en retrouire une autre dans Oreste .* 
La peine suit le crime , elle arrive à pas lents. 

('i) Voyez la .^ort de César , acte premier , où l'on retrOQTe 
le même fond d'idëes , mais avec les nuances qui conviennent k 
la différence des caractères. L'un parie en tyran ambitieux , l'autre 
en scélérat. 

(5) Imitation de Maffei. 

(4) Imitation de Juvénal : Etfiuiturdies iratis, 

(5) Ce beau mouvement est imité de Maffei. 

(6) Ce récit et le discours de Mérope sont une imitation très 
embellie de Maffei. M. de Voltaire ne «'était d'abord proposé que 
de traduire la Mérope italienne : il avait même commencé cette 
traduction , dont voici les premiers vers : 

Sortez , il en est temps , du sein de ces ténèbres : 
Montrez-vous , dépouillez ces vêtements funèbres , 
Ces. tristes monuments , Fappareil des douleurs,* 
Que le bandeau des rois puisse essuyer vos pleurs j 
Que dans ce jour heureux les peuples de Messène 
Reconnaissent dans vous mon épouse et leur reine. 
Oubliez tout le reste , et daignez accepter 
Et le sceptre et la main qu'on vient vous présenter. 
Mais on trouve dans la lettre de M. de la LindeUe les raison» 
qui ont détourné M. de Voltaire de cette entreprise. 
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LA MORT DE CÉSAR 

TRAGÉDIE. 
ACTE PREMIER- 



SCÈNE PREMIÈRE. 

CÉSAR, ANTOINE. 

AVTOIHE. ^ 

VUES AR , tu Tas r^^er; Toici le jour angusle 

Où le peuple romain, pour toi toujours injuste , 

Changé par tes vertus , va reconnaître en toi 

Son vainqueur , son appui , son Teogeur et sou roi. 

Antoine, ta le sais, ne connaît point l'enyie : 

J'ai chéri plus que toi la gloire de ta vie ; 

J'ai préparé la chaîne où tu mets les Romains , 

Content d'être sons toi le second des humains ; 

Plus fier de Rattacher ce nouveau diadème , 

Plus grand de te servir^ que de régner moi-même. 

Quoi ! tu ne me réponds que par de longs soupirs ! 

Ta grandeur fait ma joie , et fait tes déplaisirs ! 

Roi de Rome et du monde , est-ce à toi de te plaindre 7 

César peut-il gémir , ou César peut-il craindre ? 

Qui peut à ta grande âme i aspirer la terreur ? 
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CESAR. 
L'amitié , cher Antoine : il faut t'onyrir mon cœur. 
Tu sais que je te quitte , et le destin m'ordonne 
De porter nos drapeaux aux champs de Babjlone. 
Je pars, et vais venger sur le Parthe inhumain 
La honte de Crassus et du peuple romain. 
L'aigle des légions , que je retiens encore , 
Demande à s'envoler vers les mers du Bosphore ; 
Et mes braves soldats n'attendent pour signal 
Que de revoir mon front ceint du bandeau royal. 
Peut-être avec raison César peut entreprendre 
D'attaquer un pays qu'a soumis Alexandre ; 
Peut-être les Gaulois, Pompée et les Romains 
Valent bien les Persans subjugués par ses mains : 
J'ose au moins le penser ; et ton ami se*flatte 
Que le vainqueur du Rhin peut l'être de l'Euphrate. 
Mais cet espoir m'anime et ne m'aveugle pas : 
Le sort peut se lasser de marcher sur mes pas ; 
La plus haute sagesse en est souvent trompée ; 
n peut quitter César , ayant trahi Pompée ; 
£t dans les factions, comme dans les combats , 
Du triomphe à la chute il n'est souvent qu'un pas. 
J'ai servi 7 commandé, vaincu quarante années; 
Du monde entre mes mains j'ai vu les destinées; 
Et j'ai toujours connu qu'en chaque événement 
Le destin des Ëtats dépendait d'un moment. 
Quoi qu'il puisse arriver, mon cœur nV rien à craindre; 
Je vaincrai sans orgueil, ou mourrai sans me plaindre. 
Mais j'exige en partant de ta tendre amitié 
Qu'Antoine à mes enfants soit pour jamais lié; 
Que Rome par mes mains défendue et conquise , 
Que la terre à mes fils , comme à toi , soit soumise : 
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Et qu'emportant d'ici le grand titre de roi, 
Mon sang et mon ami le prennent après moi. 
Je te laisse aujourd'hui ma Tolontë dernière ; 
Antoine, à mes enfants il faut senrir de père. 
Je ne veux point de toi- demander des serments, 
De la foi des humains sacrés et vains garants ; 
Ta promesse sufHt , et je la crois plus pure 
Que les autels des dieux entourés du parjure. 

▲ IfTOIIfE. 

Cest déjà pour Antoine une assez dure loi 
Que tu cherches la guerre et le trépas sans moi , 
Et que ton intérêt m'attache à l'Italie , 
Quand la gloire t'appelle aux bornes de l'Asie. 
Je m'afâige encor plus de voir que ton grand cœur 
Doute de sa fortune , et présage un malheur: 
Mais je ne comprends point ta bonté qui m'outrage^ 
César , que me dis-tu de tes fils , de partage ? 
Tu n'as de fils qu'Octave , et nulle adoption 
N'a d'un autre César appuyé ta maison. 

CESAR. 

Il n'est plus temps , ami , de cacher l'amertume 
Dont mon coeur paternel en secret se consume : 
Octave n'est mon sang qu'à la faveur des lois ; 
Je l'ai nommé César , il est fils de mon choix. 
Le destin ( dois- je dire , ou propice , ou sévère ? ) 
D'un véritable fils en effet m'a fait père ; 
D'un fils que je chéris , mais qui , pour mon mialheur ^ 
A ma tendre amitié répond avec horreur. 

ANTOINE. 

Et quel est cet enfant ? quel ingrat peut-il être 

Si peu digne du sang dont les dieux l'ont fait naître ? 
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GÉ8AR. 

Ecoute : tu eonnais ce malheureux Brutus , 

Dont Gaton cultiva les farouches Tertus ; 

De nos antiques lois ce défenseur austère , 

Ce rigide ennemi du pouvoir arbitraire, 

Qui , toujours contre moi les armes à la main , 

De tous mes ennemis a suivi le destin ; 

Qui fut mon prisonnier aux champs de Thessalie , 

A qui j'ai malgré lui sauvé cleux. fois la vie ; 

Né , nourri loin de moi chez mes fiers ennemi». . . . 

▲ NTOiirs. 
Brutus ! il se pourrait. . . * 

cÉsAa. 
Ne m'en crois pas , tiens , lis. 

AlfTOINE. 

Dieux ! la sœur de Caton , la fière Servilie ! 

CESAE. 

]?ar un hymen secret elle me fut unie. 
Ce farouche Caton , dans nos premiers débats , 
La fit presqu'à mes yeux passer en d'autres bras : 
Mais le jour qui forma ce second hyménée 
De son nouvel époux trancha la destinée. 
Sous le nom de Brutus mon fils fut élevé. 
Pour me haïr, ô ciel I était-il réservé? 
Mais lis ! tu sauras tout par cet écrit funeste. 

ANTOINE lit. 

« César, je vais mourir. La colère céleste 
(c Va finir À la fois ma vie et mon amour. 
« Souviens-toi qu'à Brutus César donna le jour. 
« Adieu : puisse ce fils éprouver pour son père 
« L'amitié qu'en mourant te conservait sa mère f 

« SEEVILIE. Vf 
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Qaoî ! faut-il que du sort là tyran nique loi , 
César , te donne un fils si peu semblable à toi 7 

CESAK. 

n a d'autres vertus : son superbe courage 

Flatte en secret le mien y même alors qu'il l'outrage. 

Il m'irrite , il me plaît ; son cœur indépendant 

Sur mes sens étonnés prend un fier ascendant. 

Sa fermeté m'impose , et je l'excuse même 

De condamner en moi l'autorité sapiéme. 

Soit qu'étant bomme et père , un cbarme séducteur, 

L'excusant à mes yeux , me trompe en sa faveur ; 

Soit qu'étant né Romain , la voix de ma patrie 

Me parle malgré moi contre ma tyrannie , 

Et que la liberté , que je viens d'opprimer y 

Plus forte encor que moi , me condamne à l'aimer. 

Te dirai- je encor plus ? si Brutus me doit Tétre , 

S'il est fils de César , il doit baïr un maître. 

J'ai pensé comme lui dès mes plus jeunes ans ; 

J'ai détesté Sy lia, j'ai baï les tyrans. 

J^eusse été citoyen, si l'orgueilleux Pompée 

N'eût voulu m'opprimer sous sa gloire usurpée. 

Né fier^ ambitieux, mais né pour les vertus, 

Si je n'étais César , j'aurais été Brutus< 

Tout bomme à son état doit plier son courage, (i) 
Brutus tiendra bientôt un différent langage 
Quand il aura connu de quel sang il est né. 
Crois-moi , le diadème à son front destiné 
Adoucira dans lui sa rudesse importune ; 
Il cbangera de mœurs en changeant de fortune. 
La nature , le sang, mes bien&its , tes avis , 
Le devoir , l'intérêt , tout me rendra mon fil». 
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AHTOINE. 

J'en doute. Je connais sa fermeté farouche : 

La secte dont il est n'admet rien qui la touche ; 

Cette secte intraitable , et qui fait vanité 

D'endurcir les esprits contre l'humanité , 

Qui domtc et foule aux pieds la nature irritée, 

Parle seule à Brutus , et seule est écoutée. 

Ces préjugés affreux, qu'ils appellent devoir. 

Ont sur ces cœurs de bronze un absolu pouvoir. 

Caton même , Caton , ce malheureux stoïque , 

Ce héros forcené , la victime d'Utique , 

Qui, fuyant un pardon qui l'eût humilié , 

Préféra la mort même à ta tendre amitié ; 

Caton fut moins altier, moins dur, et moins à craindre 

Que l'ingrat qu'à t'aimer ta bonté veut contraindre. 

CESAR. 

Cher ami , de quels coups tu viens de me frapper ! 
Que m'as-tu dit ? 

ANTOINE. 

Je t'aime , et ne te puis tromper. 

CESAâ. 

Le temps amollit tout. 

ANTOINE. 

Mon cœur en désespère. 

CESAR* 



Quoi ! sa haine 



ANTOINa^ 

Crois-moi. 

CESAR. 

N'importe , je sais père. 
J'ai chéri, j'ai sauvé mes plus grands ennemis : 
Je veux me faire aimer de Rome et de mon fils; 
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Et j conquérant des cœurs vaincus par ma clémence, 
Voir la terre et Brutus adorer ma puissance. 
C'est à toi de m'aider dans de si grands desseins : 
Tu m'as prêté ton bras pour domter les humains ; 
Domte aujourd'hui Brntiis , adoucis son coarage , 
Prépare par degrés cette vertu sauvage 
Au secret important qu'il lui faut révéler, 
Et dont mon cœur encore hésite à lui parler. 

autoihe. 
Je ferai tout pour toi ; mais j'ai peu d'espérance. 

SCÈNE IL 

CESAR, ANTOINE, DOLABELLA. 

DOLABELLA. 

César, les sénateurs attendent audience; 
A ton ordre suprême ils se rendent ici. 

CESAR. 

Ils ont tardé long-temps Qu'ils entrent. 

ANTOIHE. 

Les voici. 
Que je lis sur leur front de dépit et de haine ! 

SCÈNE III. 

CESAR, ANTOINE, BRUTUS, CASSIUS, 
CIMBER, DECIME, CINNA, CASCA, etc. 

LICTEURS. 

CESAR, assis. 

Venez , dignes soutiens de la grandeur romaine, 
' Théàtte. 4. 8 
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Compagnons de César. Approchez, Cassîns, 
Cimber, Cinna, Décime, et toi, mon cher Brntus. 
Enfin voici le temps , si le ciel me seconde , 
Où je vais acheyer la conquête du monde , 
Et Toir dans FOrient le trône de Cjrns 
Satisfaire , en tombant , anx mânes de Crassus. (a) 
n est temps d'ajouter par le droirde la guerre 
Ce qui manque aux Romains des trois parts de la terre. 
Tout est prêt, tout prévu pour ce vaste dessein : 
.L'Euphratc attend César , et je pars dès demain. 
Brutus et Cassius me suivront en Asie; 
Antoine retiendra la Gaule et l'Italie. 
De la mer Atlantique , et des bords du Bëtis , 
Cimber gouvernera les rois assujettis. 
Je donne à Marcellus la Grèce et la Lycie, 
A Décime le Pont , à Casca la Syrie. 
Ayant ainsi réglé le sort des nations , 
Et laissant Rome heureuse et sans divisions, 
Il ne reste au sénat qu'à juger sous quel titre 
De Rome et des humains je dois être l'arbitre. 
Sylla fut honoré du nom de dictateur, 
Marins fut consul , et Pompée empereur. 
J'ai vaincu ce dernier , et c'est assez vous dire 
Qu'rl faut un nouveau nom pour un nouvel empire , 
Un nom plus grand , plus saint, moins sujet arux revers, 
Autrefois craint dans Rome , et cher à l'univers. 
Un bruit trop confirmé se répand sur la terre 
Qu'en vain Rome aux Persans ose faire la guerre ; 
Qu'un roi seul peut les vaincre et leur donner la loi : 
César va l'entreprendre , et César n'est pas roi. 
II n'est qu'un citoyen connu par ses services , * 
Qui peut du peuple encore essuyer les caprices. .. . 
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RomainSy yous m'entende , tous aavez mon eapoir} 
Songez à me9 bienfaiU j songesL à mon pouvoir. 

CllfBEK. 

César, il faut parler. Ces sceptres, ces coaronnM, 
Ce fruit de nos traraux, Tuoivers qae tu donnes, 
Seraient , aux yeux dn peuple et da sénat jaloux j 
Ua outrage à FËtat, plas qu'un bienfait pour nous. 
Mari us , ni Sjlla , ni Carbon , ni Pompée , 
Dans leur autorité sur le peuple usurpée, 
N*ont jamais prétendu disposer à leur choix 
Des conquêtes de Rome , et nous parler en rois. 
César , nons attendions de ta clémence angnste 
Uu don plus précieux, une favear plus juste, 
Au-dessus des Etats donnés par ta bonté. . . . 

C^SÀK. 

Qu'oses-tu demander, Cimber ? 

CIHBEH. 

La liberté. 

CASSIUS. 

Tu nous TaTais promise, et tu juras toî-mdme 

D'abolir pour jamais l'autorité suprême ; 

Et je croyais toucher à ce moment heureux 

Où le vainqueur du monde allait combler nos vœux. 

Fumante de son sang , captive , désolée, 

Rome dans cet espoir renaissait consolée. 

Avant que d'être à toi nons sommes ses enfants : 

Je songe à ton pouvoir; mais songe à tes serments. 

BRUTUS. 

Oui , que César soit grand : mais que Rome soit libre. 
Dieux ! maîtresse de l'Inde , esclave au bord du Tibre î 
Qu'importe que son nom commande i l'univers, 
Et qu'on l'appelle reine alors qu'elle est aux fers? 
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Qu'importe à ma patrie , aax Romains que tu braves , 
D'apprendre que César a de nouveaux esclaves ? 
Les Persans ne sont pas nos plu» fiers ennemis ; 
n en est de plus grands. Je n'ai point d'autre avis. 

CESAR. 

Et toi , Brutus , aussi ! (3) 

AKTOIirE, à César. 

Tu connais leur audace : 
Vois si ces cœurs ingrats sont dignes de leur grâce« 

CESAR. 

Ainsi vous voulez donc, dans vos témérités , 
Tenter ma patience et lasser mes bontés, 
Vous qui m'appartenez par le droit de l'épée , 
Rampants sous Marins, esclaves de Pompée ; 
Vous qui ne respirez qu'autant que mon courroux , 
Retenu trop long-temps , s'est arrêté sur vous : 
Républicains ingrats , qu'enhardit ma clémence , 
Vous qui devant Sylla garderiez le silence ; 
Vous que ma bonté seule invite à m'outrager, 
Sans craindre que César s^abaisse à se venger. 
Voilà ce qui vous donne une âme assez hardie 
Pour oser me parler de Rome et de patrie, 
Pour affecter ici cette illustre hauteur 
Et ces grands sentiments devant votre vainqueur. 
Il les fallait avoir aux plaines de Pharsale. • 
La fortune entre nous devient trop inégale : 
Si vous n'avez su vaincre , apprenez à servir. 

RRUTUS. 

César, aucun de nous n'apprendra qu'à mourir. 
Nul ne m'en désavoue , et nul , en Thessalie y 
M'abaissa son courage à demander la vie. 
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Tu nous laissas le jour , mais pour nous avilir ; 
Et noas le détestons, s'il te faut obéir. 
César, qu'à ta colère aucuo de nous n'échappe; 
Commence ici par moi : si tu Yeux régner, frappe. 

CÉSÀE. 

£cottte.. . . et tous , sortez, (i) Brntus m'ose offenser ! 
Mais sais- ta de quels traits tu Tiens de me percer ? 
Va , César est bien loin d'en vouloir à fti vie. 
Laisse là du sénat l'indiscrète furie ; 
Demeure : c'est toi seul qui peux me désarmer ; 
Demeure : c'est toi seul que César veut aimer. 

BRUTUS. 

Tout mon sang est à toi , si tu tiens ta promesse ; 
Si tu n'es qu'un tyran , j'abhorre ta tendresse : 
Et je ne peux rester avec Antoine et toi , 
Puisqu'il n'est plus Romain , et qu'il demande un roL 

SCÈNE IV. 

CÉSAR, ANTOINE. 

ANTOIIVE^ 

Eh bien ! t'ai-je trompé? crois-tu que la nature 
Puisse amollir une âme et si fière et si dure ? 
Laisse , laisse à jamais dans son obscurité 
Ce secret malheureux qui pèse à ta bonté. 
Que de Rome , s'il veut , il déplore la chute ; 
Mai9 qu'il ignore au moins quel sang il persécute : 

(i) Les sënatean sortent. 
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Il ne mérite pas de te devoir le jour. 
Ingrat à tes bontés , ingrat à ton amour , 
Renonce-le pour fils. 

CÉSAR. 
Je ne le puis ; je l'aime. 

AZrTOllWE* 

Ah ! cesse donc d^aimer l'éclat du diadème. ^ 
Descends donc de ce rang où je te vois motité $ 
La bonté convient mal à ton autorité ; 
De ta grandeur naissante elle détruit l'ouvrage. 
Quoi ! Rome est sous tt^s lois , et Cassius t'outrage l 
Quoi , Cimber ! quoi , Cinna ! ces obscurs sénateurs , 
Aux yeuiL du roi du monde affectent ces hauteurs ! 
Ils bravent ta puissance , et ces vaincus respirent î 

CÉSAR. 

Ils sont nés mes égaux , mes armes les Vainquirent; 
Et, trop au-dessus d'eux , je leur purs pardonner 
De frémir sous le joug que je veux leur donner. 

ANTOINE. 

Marius de leur sang eût été moins avare ; 
Sylla les eût punis. 

CÉSAR. 

Sylla fut un barbare ; 
Il n'a su qu'opprimer. Le meurtre et la fureur 
Faisaient sa politique ainsi que sa grandeur, 
n a gouverné Rome au milieu des supplices; 
Il en était l'effroi , j^en serai les délices. 
Je sais quel est le peuple ; on le change en un jdur : 
Il prodigue aisément sa haine «t son amour. 
Si ma grandeur l'aigrit, ma clémence l'attire. 
Un pardon politique à qui ne peut me nuire , 
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Dans mes chaînes qu^ii porte un air de liberté j 
Ont ramené vers moi sa faible Tolonlé. 
Il faut couvrir de fleurs Tabîme où je l'entraîne , 
Flatter encor ce tigre à l'instant qu'on l'enchaîne , 
Lui plaire en l'accablant, TasserTir, le charmer, 
Et punir mes riyaux en me faisant aimer. 

ANTOINE. 

Il faudrait être craint : c'est ainsi que l'on règne. 

CESAR. 

Va, ce n'est qu'aux combats que je tcux qu'on me craigne. 

ANTOINE. 

Le peuple abusera de ta facilité. 

CESAR. 

Le peuple a jusqu'ici consacré ma bonté. 
Vois ce temple que Rome élève à la clémence. 

ANTOINE. 

Crains qu'elle n'en élève un autre' à la vengeance : 

Crains des cœurs ulcérés , nourris de désespoir , 

Idolâtres de Rome , et cruels par devoir. 

Cassius alarmé prévoit qu'en ce jour même 

Ma main doit sur ton front mettre le diadème : 

Déjà même à tes jeux on ose en murmurer. 

Des plus impétueux tu devrais t' assurer ; 

A prévenir leurs coups daigne au moins te contrafndre.. 

CB8AR. 

Je les aurais punis, si je les pouvais craindre. 
Ne me conseille point de me faire haïr, 
le sais combattre , vaincre , et ne sais point punir. 
Albons , et , n'«coutant ni soupçon ni vengeance , 
Sur l'univers soumis régnons sans violence. 

FIN nu PREMIER ACTE. 



ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

BRUTUS, ANTOINE, DOLABELLA. 

AWTOIWE. 

vJE superbe refus, cette anîmosité 

Marquent moins de vertu que de férocité. 

Les bontés de César, et surtout sa puissance, •. 

Méritaient plus d'égards et plus de complaisance : 

A lui parler du moins vous pourriez consentir. 

Vous ne connaissez pas qui vous osez haïr ; 

Et vous en frémiriez, si vous pouviez apprendre.. . . 

SRUTUS. 

Ali ! je frémis déjà , mais c'est de vous entendre. 
Ennemis des Romains, que vous avez vendus, 
Pensez-vous ou tromper, ou corrompre Brutus ? 
Allez ramper sans moi sous la main qui vous brave ; 
Je sais tous vos desseins , vous brûler d'être esclave ; 
Vous voulez un monarque , et vous êtes Romain ! 

ANTOIIfE. 
Je suis ami , Brutus , et porte un cœur humain : 
Je ne recherche point une vertu plus rare : 
Tu veux être un héros , va, tu n'es qu'un barbare ; 
Et ton farouche orgueil, que rien ne peut fléchir^ 
Embrassa la vertu pour la faire haïr. 
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SCÈNE IL 

BRUTUSjseul. 

Qu E LLE bassesse , ô ciel ! et qaelle ignominie ! 
Voilà donc les soutiens de ma triste patrie ! 
Voilà vos successeurs, Horace, Décins , 
£t toi , Tengeur des lois , toi , mon sang, toi , Brutus ! ' 
Quels restes , justes dieux ! de la grandeur romaine ! 
Chacun baise ien tremblant la main qui nous enchaîne. 
César nous a ravi jusques à nos Tertns , 
Et je cherche ici Rome, et ne la trouve plus. 
Vous que j'ai vus périr , vous , immortels courages , 
Héros, dont en pleurant j'aperçois les images, 
Famille de Pompée , et toi , divin Caton, 
Toi , dernier des héros du sang de Scipion , * 
Vous ranimez en moi ces vives étincelles 
Des vertus dont brillaient vos âmes immortelles. 
Vou& vivez dans Brutus, vous mettez dans mon sein 
Tout l'honneur qu'un tyran ravit au nom romain. 
Que vois-je , grand Pompée, au pied de ta statue? 
Quel billet, sous mon nom , se présente à ma vue ? 
Lisons : Tu dors , Brutus , et Rome est dans les fers ! 
Rome , mes yeux sur toi seront toujours ouverts : ' 

Ne me reproche point des chaînes que j'abhorre. 
Mais quel autre billet à mes yeux s'offre encore ? 
Non, tu n es pas Brutus 1 Ah ! reproche cruel ! (4) 
César ! tremble, tyran! voilà ton coup mortel. 
Non, tu nés pas Brutus ! Je le suis, je veux l'être. 
Je périrai , Romains , ou vous serez sans maître. 
Je vois que Rome encore a des cœurs vertueux. 
On demande un vengeur, on a sur moi les yeux ; 
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On excite cette âme et cette main trop lente; 
On demande du sang. • . . Rome sera contente. 

SCÈNE IIL 

BRUTUS, CASSTUS, CINNA, CASCA, 
DÉCIME, SUITE. 

CÀS8IU8. 

Je t'embrasse , firutus , pour la dernière fois. 
AmiS) il faut tomber sous les débris des lois. 
De César désormais je n'attends plus de grâce ; 
•Il sait mes sentiments , il connaît notre audace. 
Notre âme incorruptible étonne ses desseins; 
Il va perdre dans nous les derniers des Romains. 
C'en est fait, m€S amis , il n'est plus de patrie , 
Plus d'honneur, plus de lois ; Rome est anéantie : 
De l'uniYers et d'elle il triomphe aujourd'hui ; 
Nos imprudents aïeux n'ont vaincu que pour lui. 
Ces dépouilles des rois , ce sceptre de la terre , 
Six cents ans de vertus, de travaux et de guerre, 
César jouit de tout , et dévore le fruit 
Que six siècles de gloire à peine avaient produit. 
Ah , Bru tus ! es-tu né pour servir sous un maître ? 
La liberté n'est plus. 

BRUTUS. 

Elle est prête à renaîtra. 

CÀSSIUS. 

Que dis- tu? mais quel bruit vient frapper mes esprits? 

fi R u T u s. 
Laisse là ce vil peuple et ses indignes cris. 
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ACTE II, SCENE IIL ia3 

CASSIU8. 

La liberté , dîs-ta ?. . . Mais quoi !. . . le brait redouble. 

SCÈNE IV. 

BAUTUS, CASSIUS, CiMBER^ DËGIME. 

CASSIXIS. 

Ab , Cimber ! est-ce toi ? parle , quel est Ce trouble ? 

DÉCIME. / 

Trame.-t-on contre Rome un nouTel attentat. 
Qu'a-t-on fait ? qu'as-tu tu ? 

GIMBEK. 

La bonté de l'Etat. (5) 
César était au temple , et cette fière idole 
Semblait être le dieu qui tonne an Capitole. 
Çest là qu'il annonçait son superbe dessein 
D^aller joindre la Perte & l'empire romain. 
; 0u lui donnait les noms de foudre de It guerre , 
De vengeur des Romains ^ de vainqueur de la terre : 
Mais , parmi tant d'éclat, son orgueil imprudent 
Voulait un autre titre , et n'était pas content. , 
Enfin , parmi ces cris et tes cbants d'allégresse, 
Du peuple qui l'entoure Antoine fend la presse : 
Il entre : ô bonté ! 6 cHme indigne d'nn Romain! 
n entre ^ la couronne et le sceptre à la main» 
On se tait, on frémit : laî, sans que rien l'étonné, 
Sur le front de César attache la couronne ; 
Et soudain devant lui se mettant à genoux c 
César , règne , dit*il, 3ur la terre et sur nt>us. 
Des Romains ) à ces mots, les visages pâlisseut; 
De leurs cr is douloureux les voûtes retentissent. 



124 LA MORT DE CESAR. 

J'ai vu des citoyeus s'enfuir avec horreur , 

D'autres rougir de honte et pleurer de douleur. 

César, qui cependant lisait sur leur visage 

De l'indignation l'éclatant témoignage , 

Feignant des sentiments long-temps étudiés , 

Jette et sceptre et couronne, et les foule à ses pieds. 

Alors tout se croit libre, alors tout est en proie 

Au fol enivrement d'une indiscrète joie. 

Antoine est alarmé ; César feint et rougit: 

Plus il cèle son trouble , et plus on l'applaudit : 

La modération sert de voile à son crime : 

Il affecte à regret un refus magnanime. 

Mais , malgré ses efforts , il frémissait tout bas 

Qu'on applaudît en lui les vertus qu'il n'a pas. (6) 

Enfin , ne pouvant plus retenir sa colère , 

11 sort du Capitole avec un front sévère ; 

Il veut que dans une heure on s'assemble au sénat, 

Dans une hcure^ Brutus, César change l'État. 

De ce sénat sacré la moitié corrompue , 

Ayant acheté Rome , à César Ta vendue : 

Plus lâche que ce peuple à qui , dans son malheur, 

Le nom de roi du moins fait toujours quelque horreur , 

César, déjà trop roi , veut encor la couronne : 

Le peuple la refuse , et le sénat la donne. 

Que faut-il faire enfin , héros qui m'écoutez ? 

CASSIUS. 

Mourir, finir des jours dans l'opprobre comptés. 
J'ai traîné les liens de mon indigne vie , 
Tant qu'un peu d'espérance a flatté ma patrie; 
Voici son dernier jour; et du moins Cassius 
Ne doit plus respirer l&rsque l'Etat n'est plus. 
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Pleure qui voudra Rome , et lui reste fidèle ; 
Je ne peux la venger, mais j'expire avec elle. 
Je vais où sont nos dieux. . . . Pompée et Scipion , 

( en regardant leurs stataes. ) 
n est temps de vous suivre et d'imiter Caton. 

RRUTUS. 

Non , n'imitons personne , et servons tons d'exemple : 
Cest nous , braves amis , que l'univers contemple ; 
C'est à nous de répondre à l'admiration 
Que Rome en expirant conserve à notre nom. 
Si Caton m'avait cru , plus juste en sa furie , 
Sur César expirant il eût perdu la vie : 
Mais il tourna sur soi ses innocentes mains ; 
Sa mort fut inutile au bonheur des humains. 
Pesant tout pour la gloire, il ne fit rien pour Rome; 
Et c'est la seule faute où tomba ce grand homme. 

CÀSSIUS. 

Que veux-tu donc qu'on fasse en un tel désespoir? 

B R U T U s , montrant le billet. 
Voilà ce qu'on m'écrit , voilà notre devoir. 

CASSIUS. 

On m'en écrit autant ; j'ai reçu ce reproche. 

BRtiTUS. 

C'est trop le mériter. 

CIMBER. 

L'heure fatale approche. 
Dans une heure, un tyran détruit le nom romain. 

BRUTES. 

Dans une heure , à César il faut percer le sein. 
CASSIUS. 

Ah ! je te reconnais à cette noble audace^ 
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DÉCIME. 

Ennemi des tyrans ^ et digne de ta race , 

Voilà les sentiments que j^avais dans mon cœur. 

CÂSSIUS, 

Tu me rends à moi-même , et je t'en dois l'honneur: 
C'est là ce qu'attendaient ma haine et ma colère 
De la roAle Tertu qui fait ton caractère. 
Cest Rome qui t'inspire en des desseins si grands : 
Ton nom seul est l'arrêt de la mort des tyrans. 
Lavons , mon cher Brutus , l'opprobre de la terre ^ 
Vengeons ce Capitole , au défaut du tonnerre. 
Toi,Gimber, toi, Cinna, tous, Romains indomtés , 
Ayez-vous une autre âme et d'autres volontés ? 

CIMBER. 

Nous pensons comme toi, nous méprisons la vie; 
Nous détestons César, nous aimons la patrie«y 
Nous la vengerons tous : Brutus et Cassiua 
De quiconque est Romain raniment les vertus. 

DÉCIME. 
Nés juges de TËtat, nés les vengeurs du crime , 
C'est souffrir trop long-temps la main qui nous opprime^ 
Et quand sur un tyran nous suspendons nos coups, 
Chaque instant qu'il respire est un crime pour nous. 

CIMBEfi. 

Admettons-nous quelque autre à ces honneurs suprêmes? 

BRUTUS. 

Pour venger la patrie il suffit de nous-mêmes. 
Dolabella , Lépide , Emile, Bibulus , 
Ou tremblent sous César, ou bien lui sont vendus. 
Cicéron , qui d'un maître a puni l'insolence , {jf) 
Ne sert la liberté que par son éloquence : 
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Hardi dans le sénat, faible dans le danger , 
Fait pour haranguer Rome , et non ponr la Tenger ; 
Laissons à l'orateur qui charme aa patrie 
Le soin de nous louer quand nous l'aurons servie. 
Non , ce n'est qu'avec tous que je veux partager 
Cet immortel honneur et ce pressant danger. 
Dans une heure , au sénat le tyran doit se rendre : 
Là , je le punirai ; là , je le veux surprendre; 
Là , je veux que ce fer, enfoncé dans son sein , 
Venge Caton , Pompée , et le peuple romain. 
Cest hasarder beaucoup. Ses ardents satellites 
Par-tout du Capitole occupent les limites ; 
Ce peuple mou , Tolage , et facile à fléchir, 
Ne sait s'il doit encor l'aimer ou le haïr. 
Notre mort, mes amis, paraît inévitable: 
Mais qu'une telle mort est noble et désirable ! 
Qu'il est beau de périr dans des desseins si grands ! 
De voir couler son sang dans le sang des tyrans ! 
Qu'avec plaisir alors on voit sa dernière heure ! 
Mourons , braves amis, pourvu que César meure, 
Et que la liberté , qu'oppriment ses forfaits , 
Renaisse de sa cendre et revive à jamais. 

GÀS8IUS. 

Ne balançons donc plus, courons au Capitole! 
C'est là qu'il nous opprime et qu'il faut qu'on l'immole. 
Ne craignons rien du peuple, il semble encor douter^ 
Mais ^i l'idole tombe , il va la détester. 

BAtJTUS. 

Jurez donc avec moi , jurez sur cette épée , *• 

Par le sang de Caton , par celui de Pompée , 
Par les mâoes sacrés de tons ces vrais Romains 
Qui dans les champs d'Afrique ont fini leurs destins ; 
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Jarcz par tous les dieux , vengeurs de la patrie , 
Que César sous vos coups va terminer sa vie. 

CAS«IUS. 

Pesons plus, mes amis , jurons d'exterminer 
Quiconque ainsi que lui prétendra gouverner : 
Fussent nos propres fils^ nos frères ou nos pères ; 
S'ils spnt tyrans , Brutus , ils sont nos adversaires. 
Un vrai républicain n'a pour père et pour fils 
Que la vertu , les dieux , les lois et son pays. 

BRUTUS. 

Oui^ j'unis pour jamais mon sang avec le vôtre. 
Tous, dès ce moment même, adoptés l'un par l'autre , 
Le salut de l'Ëtat nous a rendus parents. 
Scellons notre union du sang de nos tyrans. 

'( il s'ayance vers la statae de Pompée. ) 
Nous le jurons par vous , héros dont les images 
A ce pressant devoir excitent nos courages ; 
Nous promettons, Pompée, à tes sacrés genoux , 
De faire tout pour Rome , et jamais rien pour nous ; 
D'être unis pour l'Etat, qui dans nous se rassemble , 
De vivre-, de combattre , et de mourir ensemble. 
Allons , préparons-nous : c'est trop nous arrêter. 

SCÈNE V. 

CÉSAR, BRUTUS, 

césUr. 
Demeure. C'est ici que tu dois m'écouter : 
Où vas-tu, malheureux? 

BRUTUS. 

Loin de la tyrannie. 
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CESAR. 

Lictears , qu'on le retienne. 

BRtJTUS. 

Acbère et prends ma vie. 

CÉSAR. 

Bratus, si ma colère en Tonlait à tes jonrs, 
Je n'aurais qu'à parler , j'aurais fini leur cours. 
Tu l'as trop mérité. Ta fiére ingratitude 
Se fait de m'offenser une farouche étude. 
Je te retrouve encore avec ceux des Romains 
Dont j'ai plus soupçonné les perfides desseins ; 
Avec ceux qui tantôt ont osé me déplaire , 
Ont blâmé ma conduite , ont bravé ma colère. 

BRUTUS. 

Ils parlaient en Romains , César, et leurs avis , 
Si les dieux t'inspiraient , seraient encor suivis. 

CESAR. 

Je sonffire ton audace , et consens à t'entendre : 
De mon rang avec toi je me plais à descendre. 
Que me reprocbes-tu 7 

BRUTUS. 

Le monde ravagé , 
Le sang des nations, ton pays saccagé : 
Ton pouvoir, tes vertus , qui font tes injustices , 
Qui de tes attentats sont en toi les complices ; 
Ta funeste bonté , qui fait aimer tes fers , 
Et qui n'est qu'un appÂt pour tromper l'univers. 

césAr- 

Ab ! c'est ce qu'il fallait reprocher à Pompée. . . 
Par sa feinte vertu la tienne fut trompée. 

Théâtre. 4. 9 
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Ce citoyen superbe , à Rome trop fatal , 

N'a pas même voulu César pour son égal. 

Croîs- tu, s'il m'eût Tain eu, que cette âme hautaine 

Eût laissé respirer la liberté romaine 7 

Sous un joug despotique il t'aurait accablé. 

Qu'eût fait Brutus alors? 

BRVTUA. 

Brutus l'eût immolé. 

CESÀ£. 

Voilà donc ce qu'enfin ton grand cœur me destine ? 
Tu ne t'en défends point. Tu vis pour ma ruioe , 
Brutus ! 

BRUTUS. 

Si tu le crois , préviens donc ma fureur. 
Qui peut te retenir? 

CESAR, lui présentant la lettre de Senrilie, 
La nature et mon cœur. 
Lis , ingrat , lis ; connais le sang que tu m'opposes ; 
Vois qui tu peux haïr , et poursuis , si tu l'oses. 

BRUTU8. 

Où suis- je ? qu'ai-je lu ? me trompez-vous , mes yeux ? 
£h bien ! Brutus ^ mon fils ! 

BRUTUS. 

Lui , mon père ! grands dieux ! 

CÉSAR. 

Oui , je le suis, ingrat ! quel silence farouche ! 
Que dis-je? quels sanglots échappent de ta bouche ! 
Mon fils. . . Quoi^ je te tiens muet entre mes bras ! 
La nature t'étonne , et ne t'attendrît pas ! 
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BHtJTUS. 

O sort épOQTantable , et qui me désespère ! 
O serments ! 6 patrie ! 6 Rome toujours chère ! 
César.. . • Ah , malheureux I j'ai trop loug-temps Téou» 

CS8ÀR. 

Parle. Quoi ! d'un remords ton cœur est combattu ! 
Ne me déguise rien. Tu gardes le silence ! 
Tu crains d'être mon fils, ce nom sacré t'offense! 
Tu crains de me chérir , de partager mon rang ; 
Cest un malheur pour toi d'être né de mon sang ! 
Ah ! ce sceptre du monde , et ce pouvoir «opréma. 
Ce César que ta hais les voulait pour toi-même. 
Je Tonlais partager avec Octave et toi 
Le prix de cent combats et le titra de roi. 

BRVTVS. 

Ah , dieux ! 

CÉSA&. 

Tu reux parler^ et te retiens à peine ! 
Ces transports •ont'-ils donc de tendresse ou de haine ? 
Quel est donc ce secret qui semble f accabler? 

BRUÏtTS. 

César.... 

GE8Â11. 

Eh bien ! mon fils 7 

BRUTUS. 

Je ne puis lui parler. 

CÉSAIL. 

Tu n'oses me nommer du tendre nom de père? 

BKUTU8. 

Si tu l'es, je te fais une unique prière. 
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CÉSAR. 

Parle : en te l'accordant , je croirai tout gagner. 

BRU TUS. 

Fais-moi mourir sur l'heure^ ou cesse île régner. 

CESAR. 

Ah ! barbare ennemi^ tigre que je caresse ! 

Ah ! cœur dénaturé qu'endurcit ma tendresse ! 

Va) tu n'es plus mon fils. Va , cruel citoyen^ 

Mon cœur désespéré prend l'exemple du tien : 

Ce cœur, à qui tu fais cette effroyable injure , 

Saura bien comme toi vaincre enfin la nature. 

Va , César n'est pas fait pour te prier en Tain ; 

J'apprendrai de Brutus à cesser d'être humain : 

Je ne te connais plus. Libre dans ma puissance ^ 

Je n'écouterai plus une injuste clémence. 

Tranquille , à mon courroux je vais m'abandonner ; 

Mon cœur trop indulgent est las de pardonner. 

J'imiterai SjUa, mais dans ses violences; 

Vous tremblerez, ingrats^ au bruit.de mes vengeances. 

Va, cruel, va* trouver tes indignes amis : 

Tous m'ont osé déplaire , ils seront tous punis. 

On sait ce que je puis , on verra ce que j'ose : 

Je deviendrai barbare; et toi seul en es cause. 

BRUTUS. 

Ah ! ne le quittons point dans ses cruels desseins y 
Et sauvons, s'il se peut. César et les Romains. 
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SCÈNE L 

CASSIUS, CIMBER, DECIME, CINNA, 

CASCA, LES GOlIJUBiS. 
CA88IV8. 

£n FIN donc rheare approche où Rome Ta renaître -, 
La maîtresse da monde est aujourd'hui sans maître : 
L'honneur en est à tous, Cimber , Casca , Probus , 
Décime. Encore une heure, et le tyran n'est plus. 
Ce que n'ont p.u Caton , et Pompée , et l'Asie , 
Nous seuls l'exécntons , nous yengeons la patrie ; 
Et je yeux qu'en ce jour on dise à l'uniyers : 
Mortels , respectez Rome , elle n'est plus aux fers. 

CIMBER. 

Tu Tois tous nos amis , ils sont prêts à te suiyre , 
A frapper, à mourir , à yiyre s'il faut yiyre ; 
A senrir le sénat, dans l'un ou l'autre sort , 
En donnant à César , ou receyant la mort. 

DÉCIME. 

Mais d'où yient que Brutus ne paraît point encore 
Lui , ce fier ennemi du tyran qu'il abhorre ; 
Lui qui prit nos serments , qui nous rassembla tons , 
Lui qui doit sur César porter les premiers coups 7 
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Le gendre de Gaton tarde bien à paraître ! 
Serait-il arrêté ? César pent-il connaître... . ? 
Mais le Toiei. Grands dieux ! qu'il paraît aliattu ! 

SCÈNE IL 

CASSIUS,BRUTUS, CIMBER, CASCA, 

DECIME, LES CONJUBÉS. 
CASSIII8. 

Bru TUS, quelle infortune accable ta yertu? 
Le tyran sait-il tout? Rome est-elle trahie ? 
8fiUTUS* 

Non, César n^ sait point qu'on va trancher sa vif. 
Il se confie à tous» 

PBCXMB. 
Qui peut dono te troubler ? 

BRUTUS. 

Un malheur , un secret , qui tous fera trembler. 

CASSItJS. 

De nous ou du tyran c'est la mort qui s'apprête. 
Nous pouvons tous périr ; mais' trembler , nous ! 

BUPTUft* 

Arrête : 
Je vais t' épouvanter par ce secret affreux. 
Je dois sa mort à Rome , à vous , à nos neveux, 
Au bonheur des mortels ; et j'avais choisi l'heure , 
Le lieu , le bras , IHnstant où Rome veut qu'il meure : 
L'honneur du premier coup à mes mains est remis ; 
Tout est prêt. Apprenez que Bru tus est son fils. 
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CIXBBK. 

Toi, son fils! 

CA88IU8. 

De César! 

DECIVB*. 

ORome! 

BKVKVS. 

Serrilie, 
Par un hymen secret , i César fnt nnie ; 
Je suis de cet hjmen le fmit infortuné. 

CIMB£K. 

Bmtas , fils d'nn tyran ! 

CÂ88IUS. 

Non , tn n'en es pas né ; 
Ton cœur est trop romain. 

BRITTU8. 

Ma honte est TériuMe. 
Vons^ amis, qui voyez le destin qui m'accable , 
Soyez par mes serments les maîtres de mon sort. 
Est-îLquelqu'un de tous d'un esprit assez fort, 
Assez stoïque , assez au-dessus du vulgaire , 
Four oser décîder^e que Brutns doit faire 7 
Je m'en remets à tous. Quoi ! vous baissez les yeux ! 
Toi , Cassius , aussi , tu te tais avec eux ! 
Aucun ne me soutient au bord de cet abîme ! 
Aucun ne m'encourage ou ne m'arrache au crime ! 
Tu frémis , Cassius ! et , pronipt à f étonner. ... 

CA8SIU8* 

Je firémis du conseil que je vais te donner. 

BBUTVS. 

Parle. 
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GASSIUS. 

Si tu n'étais qu'ao citoyen yulgaire. 
Je te' dirais : Va , sers , sois tyran sons ton père ; 
Écrase cet Ëtat qae tn dois soutenir; 
Rome aura désormais denx traîtres à punir : 
Mais je parle à Brutus , à ce puissant génie y 
A ce héros armé contre la tyrannie , 
Dont le cœur inflexible , au bien déterminé ^ 
£pura tout le sang que César t'a donné. 
Scoute : tu connais ayec quelle furie 
Jadis Gatilina menaça sa patrie ? 

BfiUTUS. 

Oui. 

G AS s I U s. 

Si, le même jour que ce grand criminel 
Dut à la liberté porter le coup mortel; 
Si , lorsque le sénat eut condamné ce traître ^ 
Gatilina pour fils t'eût youlu reconnaître , 
Entre ce monstre et nous forcé de décider ^ 
Parle , qu'aurais-tu fait ? 

DRUTUS. 

Peux-tu le demander ? 
Penses-tu qu'un iostaiit ma vertu démentie 
Eût mis dans la balance nn homme et la patrie ? 

GASSIUS. 

Brutus, par ce seul mot ton deyoir est dicté. 
C'est l'arrêt du sénat, Rome est en sûreté. 
Mais , dis , sens-tu ce trouble et ce secret murmure 
Qu'un préjugé vulgaire impute à la nature ? 
Un seul mot de César a-t-il éteint dans toi 
L'amour de ton pays, ton devoir et ta foi ? 



ACTE III, SCÈNE IL 1Ï7 

En disant ce secret, on fanx oa Téritable, 
£a t'aTOuant pour fils , en est-il moins coupable ? 
En es-tu moins Brntas 7 en es->tu moins Romain? 
Nous dois-tu moins ta Tie, et ton cœur, et ta main ? 
Toi , son fils ! Rome enfin n'est-elle plus ta mère? 
Chacun des conjurés n'est-il donc plus ton frère ? 
Né dans nos murs sacrés, nourri par Scipion, 
Elève de Pompée , adopté par Caton , 
Ami de Cassius , que veux -tu davantage ? 
Ces titres sont sacrés, tout autre les outrage. 
Qu'importe qu'un tjran , esclave de l'amour , 
Ait séduit Servilie et t'ait donné le jour? 
Laisse là les erreurs et l'h jmen de ta mère ; 
Caton forma tes mœurs, Caton seul est ton père; 
Tu lui dois ta vertu , ton âme est toute à lui ; 
Brise l'indigne nœud que l'on t'ofire aujourd'hui; 
Qu'à nos serments communs ta fermeté réponde , 
Et tu n'as de parents que lès vengeurs du monde. 

BRUTUS. 

Et vous, braves amis , parlez, que ponsez-vous ? 

CIMBER. 

Jugez de nous par lui , jugez de lui par nous. 
D'un autre sentiment si nous étions capables , 
Rome n'aurait point eu des enfants plus coupables. 
Mais à d'autres qu'à toi pourquoi t'en rapporter? 
C'est ton cœur^ c'est Brutus qu'il te £aiut consulter. 

BRUTUS. 

£h bien ! à vos regards mon âme est dévoilée ; 
Lisez-y les horreurs dont elle est accablée. 
Je ne vous cèle rien, ce cœur s'est ébranlé ; 
De mes stoïques yeux des larmes ont coulé. 
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Après l'affreux serment que tous m'ayez yu faire , 

Prêt à servir l'Etat , mais à taer mon père, 

Pleurant d'être son fils, honteux de $e5 lieniaits , 

Admirant ses yertus , condamnant ses forfaits , 

Voyant en lui mon père, un coupable , un grand homme , 

Entraîné par César, et retenu par Rome , 

D'horreur et de pitié mes esprits déchirés 

Ont souhaité la mort que tous lui préparez. 

Je tous dirai bien plus : sachez que je l'estime; 

Son grand cœur me séduit au sein même du crime ; 

Et , si sur les Romains quelqu'un . pouvait régner, 

Il est le seul tyran que l'on dût épargnoi'. . 

Ne YOuS alarmez point ; ce nom que je déteste , 

Ce nom seul de tyran l'emporte sur le reste* 

Le sénat, Rome et tous , tous avez tops ma foi : 

Le bien du monde entier me parle contre un roi. 

J'embrasse avec horreur une vertu cruelle ; 

J'en frissonne à vos yeux , mais je vous suis fidèle* 

César me va parler ; que ne puis-je aujourd'hui 

L'attendrir, le changer , sauver l'Etat et lui ! 

Veuillent les immortels , s'expliquant par ma bouche , 

Prêter à mon organe un pouvoir qui le touche ! 

Maïs si je n'obtiens rien de cet ambitieux , 

Levez le bras, frappez , je détourne les yeux. 

Je ne trahirai point mon pays pour mon père : 

Que l'on approuve on non ma fermeté sévère, 

Qu'à l'univers surpris cette grande action 

Soit un objet d'horreur ou d'admiration ; 

Mon esprit , peu jaloux de vivre en la mémoire , 

Ne considère point le reproche ou la gloire: 

Toujours indépendant, et toujours citoyen. 

Mon devoir me suffit , tout le reste n'est rien. 
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Allez ; ne songez pins qu'à sortir d'esclaTage. 

CA88IU8. 

Du salut de l'Etat ta parole est le gage. 

Nous comptons tons sur toi , comme si dans ces liens 

Nous entendions Caton , Kome méme^ et nos dienx. 

SCÈNE III. 

BRUTUS, «jul. 

Voici donc le moment où César va m'entendre; 
Voici ce Capitole où la mort va l'attendre. 
Epargnez-moi , grands dienx , l'horreur de le kaïr ! 
Dieux , arrêtez ces bras levés pour le punir ! 
Rendez, s'il se peut, Rome à son grand cœur plus ckère^ 
Et faites qu'il soit juste , afin qu'il soit mon père I 
Le Yoici. Je demeure immobile , éperdu. 
O mânes de Caton , soutenez ma Tertu ! 

SCÈNE IV. 

CESAR, BRUTUS. 

CESAU. 

Eh bien ! que Tenx-tu? parle. As-tu le cœur d'un homme? 
£s-tufils de César? 

BEtJTU6. 

Oui , si tu l'es de Rome. 
cisAR. 
Républicain farouche, où Tas-tu f emporter? 
N'as-tu Toulu me Yoir que pour mieux m'insulter? 
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Quoi ! tandis que sar toi mes fayears se répandent , 
Que du monde soumis les hommages t'attendent, 
L'empire, mes bontés, rien ne flécliit ton cœur ! 
De quel œil yois-tu donc le sceptre ? 

BRUTU8. 

Ayec horreur. 

CÉSAR. 

Je plains tes préjugés, je les excuse même. 
Mais peux-tu me haïr 7 

BRUTUS. 

Non , César , et je t'aime. 
Mon cœur par tes exploits fut pour toi préyenu ' 
Ayant que pour ton sang tu m'eusses reconnu. 
Je me suis plaint aux dieux deyoîr qu'un si grand homme 
Fût à la fois la gloire et le fléau de Rome. 
Je déteste César ayec le nom de roi; 
Mais César citoyen serait un dieu pour moi : 
Je lui sacrifîrais ma fortune et ma yie. 

CESAR. 

Que peux-tu donc haïr en moi ? 

BRUTUS. 

La tyrannie. 
Daigne écouter les yœux , les larmes, les ayis 
De tous les yrais Romains , du sénat , de ton fils. 
Veux-tu yiyre en eflet le premier de la terre ^ 
Jouir d'un droit plus saint que celui de la guerre. 
Être encor plus que roi , plus même que César 7 

césAR. 
Eh bien 7 

BRUTUS. 

Tu Tois la terre enchaînée à ton char : 
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Romps nos fers^ sois Romain , renonce au diadème» 

CÉSAR. 

ÂIl ! qne proposes-tn 7 

B&UTUS. 

Ce qu'a fait Sylla même. 
Long-temps dans notre sang Sylla s'était noyé; 
Il rendit Rome libre , et tout fat oublié. 
Cet assassin illastre, entouré de victimes, 
£n descendant du trône effaça tous ses crimes. 
Tu n'eus point ses fureurs , ose avoir ses vertus. 
Ton coeur sut pardonner ; César , fais encor plus. 
Que serrent désormais les grâces que tu donnes? 
Cest â Rome , à l'£tat, qu'il faut que tu pardonnes : 
Alors plus qu'à ton rang nos cœurs te sont soumis ; 
Alors tu sais régner, alors je suis ton fils. 
Quoi ! je te parle en vain ? 

CESAR. 

Rome demande un maître ; 
Un jour à tes dépens tu l'apprendras peut-être. 
Tu vois nos citoyens plus puissants que des rois: 
Nos mœurs changent, Brutus; il faut changer nos lois. 
La liberté n'est plus que le droit de se nuire : 
Rome, qui détruit tout, semble enfin se détruire. 
Ce colosse effrayant, dont le monde est foulé, 
En pressant l'univers , est lui-même ébiianlé. 
Il penche vers sa chute , et contre la tempête 
Il demande mon bras pour soutenir sa tête. (8) 
Enfin, depuis Sylla, nos antiques vertus , 
Les lois, Rome, l'Etat, sont des noms superflus. 
Dans nos temps corrompus , pleins de guerres civiles, 
Tu parles comme au temps des Dèces , des Emiles. 
Caton t'a trop séduit, mon cher>fils; jeprévoi 
Qae ta triste vertu perdra TEtat et toi. 
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Fais céder , si tu peux, ta raison détrompée 
Au vainqueur de Gatou y au vainqueur de Pompée y 
A ton père qui t'aime , et qui plaint ton erreur. 
Sois mon fils en effet, Brntns ; rends-moi ton cœur : 
Prends d'antres sentiments, ma bonté t'en conjure; 
Ne force point ton âme à vaincre la nature. 
Tu ne me réponds rien : tu détournes les jeux. 

BftVTUS* 

Je ne me connais plus. Tonnez sur moi, grands dieux ! 
César. . . . 

cisÀft. 

Quoi ! tu t'émeus ? ton âme est amollie ? 
Ah ! mon fils. 

BRUTUS. 

Sais-tu bien qu^il j va de ta vie ? 
Sais-tu que le sénat n'a point de vrai Romain 
Qui n'aspire en secret à te percer le sein ? 
Que le salut de Rome et que le tien te touche ! 
Ton génie alarmé te parle par ma bouche ; 
Il me pousse , il me presse , il me jette à les pieds. 

(il se jette à ses genoux. ) 
César ^ au nom des dieux, dans ton cœur oubliés, 
Au nom de tes vertus , de Rome y et de toi-même , 
Dirai-je au nom d'un fils qui frémit et qui f aime, 
Qui te préfère au monde ^ et Rome seule à toi^ 
Ne me rebuté pas ! 

CESAR. 

Blalhenreux, laisse-^moi. 
Que me veux-tu ? 

BRI7TUS. 

Cnyis-moi , ne sois point insensible. 
CESAR, j^ 
L'univers peut changer ; mon Ame est inflexible* 



I 
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BRUTUS. 

VoUà donc ta réponse 7 

CESAR. 

Oui ; tout est rësola. 
Rome doit obéir quand César a TOula. 

BRUTUSy d'un air constemé. 
Adieu , César. 

CÉSAR. 

Eh quoi ! d^où viennent tes alarmes? 
Demeure encor, mon fils. Quoi, tu verses des larmes ! 
Quoi ! Brutvs peut pleurer ! Est-ce d'avoir un roi ? 
Pleures-tu les Romains ? 

BRXJTUS. 

Je ne pleure que toi. 
Adieu f te dis-je. 

GÉSAR^ 

O Rome ! ô rigueur héroïque ! 
Que ne puis-je à ce point aimer ma république ! 

SCÈNE V- 

CESAR^ DOLABELLA, Romains. 

DOLABELLA. 

Le sénat par ton ordre au temple est arrivé : 

On n'attend plus que toi , le trône est élevé. 

Tous ceux qui t'ont vendu leur vie et leurs suffrages 

Vont prodiguer l'encens au pied de tes images. 

J'amène devant toi la foule des Romains , 

Le sénat va fixer leurs esprits incertains ^ 
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•Mais si Cësar croyait un citoyen qui l'aime , (9) 
Nos préjugés affreux , nos devins , nos dieux même , 
César différerait ce grand éyènement. 

CESAR. 

Quoi ! lorsqu'il faut régner, différer d'un moment ! 
Qui pourrait m'arréter, moi ? 

DOLA6ELLA. 

Toute la nature 
Conspire à t'aycrtir par un sinistre augure. 
Le ciel qui fait les rois redoute ton trépas. 

CESAH. 

• 
Va , César n'est qu'un homme , et je ne pense pas 
Que le ciel de mon sort k ce point s'inquiète, 
Qu*il anime pour moi la nature muette. 
Et que les éléments paraissent confondus, 
Pour qu'un mortel ici respire un jour de plus. 
Les dieux du haut du ciel ont compté nos années ; 
SuiTons sans reculer nos hautes destinées. 
César n'a rien à craindre. 

DOLABELLA. 

Il a des ennemis 
Qui sons un joug nouyeau sont à peine asservis. 
Qui sait s'ils. n'auraient point conspiré leur vengeance ? 

CESAR. 

Ils n'oseraient. 

dOlabella. 
Ton cœur a trop de confiance. 

CESAR. 

Tant de précautions contre mon jour fatal 

Me rendraient méprisable et me défendraient mal. 
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DOLABELLA. 

Pour le saint de Rome il faat que Cësar Tive ; 
Dans le sénat au moins permets que je te suiye. 

CÉSÀB. 

Non ; pourquoi changer Tordre entre nous concerté ? 
NaTançons point, ami, le moment arrêté; 
Qui change ses desseins découvre sa faiblesse. 

DOLABELLÀ. 

Je te quitte i regret Je crains , je le confesse : 

Ce nouveau mouyement dans mon cosur est trop fort. 

CESAR. 

Va, j'aime mienx mourir que de craindre la mort. (10) 
Allons. 

SCÈNE VL 

DOLABELLA, aoviiNs. 

Cher s citoyens, quel héros, quel courage 
De la terre et de tous méritait mieux l'hommage ? 
Joignez vos vœux aux miens , peuples , qui l'admirez : 
Confirmez les honneurs qui lui sont préparés. 
Vivez pour le servir , mourez pour le défendre. . . . 
Quelles clameurs , 6 ciel ! quels cris se font entendre ! 

LES COWJURÉs, dcnière le théâtre. 
Meurs, expire, tyran. Courage, Cassius. 

DOLABELLA. 

Ah ! courons le sauver. 



Thé&tre. 4. 
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SCÈNE VIL 

CASSIUS, un poignard à U main, DOLABELLA , 

KOMAINS. 
CASSIUS. 

C'en est fait, il n'est plus. 

DOLABELLA. 

Peuples, secondez-moi, frappons , perçons ce traître. 

CASSIUS. 

Peuples , imitez-moi , tous n'avez pins de maître. 
Nation de héros , vainqueurs de l'unÎTers , 
Viye la liberté; ma main brise vos fers. 

DOLABELLA. 

Vous trahissez , Romains y le sang de ce grand homme ? 

CASSIUS.' 

J'ai tué mon ami pour le salut de Rome : (i i) 
Il vous asservit tous ; son sang est répandu. 
Est-il quelqu'un de vous de si peu de vertu. 
D'un esprit si rampant , d'un si faible courage , 
Qu'il puisse regretter César et l'esclavage ? 
Quel est ce vil Romain qui veut avoir un roi ? 
S'il en est un , qu'il parle , et qu'il se plaigne à moi. 
Mais vous m'applaudissez, vous aimez tous la gloire. 

KOHAIlfS. 

César fut un tyran , périsse sa mémoire ! 

CASSIUS. 

Maîtres du inonde entier , de Rome heureux enfants, 
Conservez à jamais ces nobles sentimenU. * 
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Je sais que devînt tous Antoine Ta paraître , 
Amis, souTeuez-vons qoe César fat son maître , 
Qnll a servi sous lui, dès ses plus jeunes ans. 
Dans Tëcole du crime et dans Part des tyrans. 
Il vient justifier son maître et son empire ; 
U TOUS méprise assez pour penser tous séduire. 
Sans doute il peut ici faire entendre sa voix : 
Telle est la loi de Rome , et j'obéis aux lois. 
Le peuple est désormais leur organe suprême , 
Le juge de César, d'Antoine , de moi-même. 
Vous rentrez dans vos droits indignement perdus; 
César tous les ravit, je tous les ai rendus : 
Je les Teux affermir. Je rentre au Capitole ; 
Brutus est au sénat, il m'attend , et j'y Tole. 
Je Tais ftTec Brutus , eu ces murs désolés, 
Rappeler la justice et nos dieux exilés , 
Etouffer d^s méchants les fureurs intestines, 
Et de la liberté réparer les raines. 
Vous, Romains, seulement consentez d'être heureux ; 
Ne TOUS trahissez pas , c'est tout ce que je tcux ; 
Redoutez tout d'Antoine, et surtout l'artifice. 

ROMÀIHS. 

S'il TOUS ose accuser , que lui-^même il périsse. 

CAS s lus. 
SouTenez-TOus, Romains, de ces serments sacrés. 

ROMAins. 
Aux Tengeurs de l'Etat no& cœurs sont assurés. 
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SCÈNE Vltl et dernière. 

ANTOINE, ROMAINS, DOLABELLÂ. 

vs %OUklV. 
Mais Antoine parfttt. 

ÀÙTRC ROMAIN. 

Qu'osera-t-il nous dire ? 

UH ROMAIN. 

Ses yeux versent des pleurs^ il se trouble, il soupire. 

UN AUTRE. 

Il aimait trop César. 

ANTOINE y montante la tiibune aux haranfpies. 
Oui, je l'aimais, Romains; 
Oui , j'aurais de mes jours prolongé ses destins. 
Hélas ! vous avez tous pensé comme moi-même ; 
Et lorsque y de son front ôtant le diadème , 
Ce héros à vos lois s'immolait aujourd'hui , 
Qui de vous en effet n'eût expiré pour lui 7 
Hélas ! je ne viens point célébrer sa mémoire ; 
La voix du monde entier parle assez de sa gloire ; 
Mais de mon désespoir ayez quelque pitié , 
Et pardonnez du moins des pleurs à l'amitié. 

UN ROMAIN. 

Il les fallait verser quand Rome avait un maître. 
César fut un héros; mais César fut un traître. 

AUTRE ROMAIN. 

Puisqu'il était tyran , il n'eut point de vertus. 

UN TROISIEME. 

Oui; nous approuvons tous Cassius et Brutus. 
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Contre tes meurtriers je n'ai rien à tous dire ; 
Cest à servir r£tat que lenr grand cœar aspire. 
De votre dictateur ils ont percé le flanc ; 
Comblés de tes bienfaits , ils sont teints àt son sang. 
Ponr forcer des Romains à ce coap détestable , 
Sans doute il fallait bien que César fût coupable ; 
Je le crois : mais enfin César a-t-il jamais 
De son pouvoir sur vous appesanti le faix? 
A-t-il gardé pour lui le fruit de ses conquêtes ? 
Des dépouilles du monde il couronnait vos têtes. 
Tout For des nations qui tombaient sons ses coups y 
Tout le prix de son sang fut prodigué pour vous. 
De son char de triomphe il voyait vos alarmes ; 
César en descendait pour essuyer vos larmes. 
Du monde qu'il soumit vous triomphez en paix , 
Puissants par son courage , heureux par ses bienfaits. 
Il payait le service , il pardonnait l'outrage. 
Vous le savez , grands dieux ! vous , dont il fut l'image ; 
Vous, dieux , qui lui laissiez le monde à gouverner, 
Vous savez si son coBUr aimait k pardonner ! 

ftOJf AINS. 

n est vrai que César fit aimer sa clémence. 

AHTOIirS. 

Hélas ! si sa grande âme eût connu la vengeance. 
Il vivrait, et sa vie eût rempli nos souhaits. 
Sur tous ses menrtriers il versa ses bienfaits; 
Deux fois i Cassins il conserva la vie. 
Brutns. ... où suis-fe 7 d ciel ! é erima ! 6 barbarie ! 
Chers amis , je succombe , et mes sens interdits. . . 
Brutus son assassin I . « » • ce monstre était $ou fils. 

ROMAIMS. 

Ah dieux ! 
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ANTOIHE. 

Je vois frémir vos génëreox coaragei; 
Amis , je vois les pleors qui mouillent vos visages. 
Oui, Bratns est son fils; mais tous qui m'écoutes. 
Vous étiez ses enfants dans son cœur adoptés. 
Hélas ! si tous saTiez sa Tolonté dernière t 

AOMÂIKS. 

Quelle estrelle 7 parlez. 

ANTOINE. 

Rome est son héritière. 
Ses trésors sont tos biens ; tous en allez jouir : 
Au-delà du tombeau César veut tous servir. 
C'est TOUS seuls qu'il aimait : c'est pour tous qu'en Asie 
Il allait prodiguer sa fortune et sa Tie. 
O Romains , disait-il , peuple-roi que je sers , 
Commandez à César , César i l'univers. 
Brutus ou Cassius eût-il fait davantage ? 

ROMAINS. 

Ah ! nous les détestons. Ce doute nous outrage. 

UN ROMAIN. 

César fut en effet le père de l'ËUt. 

ANTOINE. 

Votre père n'est plus : un lâche assassinat 

Vient de trancher ici les jours de ce grand homme , 

L'honneur de la nature et la gloire de Rome. 

Romains , priverez-vous des honneurs du bûcher 

Ce père , cet ami , qui vous était si cher? 

On l'apporte à vos yeux. 

( Le fond du thëàtre s'ouvre $ des licteuzs apportent le corps de 
Cësar coayert d'une robe sanglante j Antoiiie descend de la 
tiihune > et se jette k genoux auprès du corps. ) 
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ROMÀI98* 

O spectacle funeste ! 

A9TOIHB. 

Dn plos gnnd des Romains Toili ce qui tous reste; 

Voilà ce dieu reng^nr idolâtré par tous , 

Que »eB assassins même adoraient à genoux : 

Qui, toujours Totre appui , dans la paix, dans la guerre, 

Une heure aupararant fesait trembler la terre , 

Qui derait enchaîner Babylone à son char; 

Amis , en cet état connaissez-yous César? 

Vous les Toyez , Romains , tous touchez ces blessures , 

Ce sang qu'ont sous tos yeux rersé des mains parjures. 

LÀ j Cimber l'a frappé ; U , sur le grand César 

Cassius et Décime enfonçaient leur poignard; 

Lia , Brutus éperdu , Brutus , Pâme égarée , 

A souillé dans ses flancs sa main dénaturée. 

César , le regardant d'un œil tranquille et doux , 

Lui pardonnait encore en tombant sous ses coups ; 

n l'appelait son fils , et ce nom cher et tendre 

Est le seul qu'en mourant César ait fait entendre : 

O mon fils ! disait-il. 

UN KOMÀIir. 

O monstre que les dieux 
Deyaient exterminer avant ce coup affreux ! 
AUTBBS AOMÂIHS , en regardant le corps dont ib 

sont proche. 
Dieux ! son sang coule encore. 

AJÉlTOlNE. 

Il demande rengeance , 
n l'attend de vos mains et de votre vaillance. 
Entendez-vous sa voix ? Révcillcz-vous , Romains ; 
Marchez y suivez-moi tons contre ses assassins : 
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Ce sont là les honneurs qu'à César on doit rendre. 
Des brandons da bûcher qui Ta le mettre en cendre , 
Embrasons les palais de ces fiersconjurés ; 
Enfonçons dans leur sein nos bras désespérés. 
Venez, dignes amis; venez, vengeurs des crimes , 
Au dieu de la patrie immoler ces victimes. 

aOM AIHS. 

Oni , nous les punirons ; oui , nous suivrons vos pas. 
Nous jurons par son sang de venger son trépas. 
Courons. 

AirTOiir£y IDolabdU. 
Ne laissons pas leur fureur inutile ; 
Précipitons ce peuple inconstant et facile : 
Entraînons-le à la guerre ^ et , sans rien ménager ^ 
Succédons à César , en courant le venger. 
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NOTES ET VARIANTES 

sua LA MQRT DS CÉSAR. 



(i) Dahs ^/sûv , Montèze dit à sa fille : 
Ta dois i ton eut plier ton canctère. 
(*) VofeE lei noiei eor 2éire, 

(3) C'est le mot de Cèia lorsqu'il aperçut Brntns â la tète 
des conjurés. M. de Voltaire l'a place dans cette scène, et y a 
sobetitaë , dans le récit de la mort de César , ce tableau touchant : 

Cësar 9 le regardant d'un œil tranquille et doux , 
Loi pardonnait encore en tombant sous ses coups. 
O mon fils ! disait-il , etc. 

(4) Brutus trouya en effet des billets dans lesquels on lui p^ 
pirochait de n'être pas digne de sou nom , et ces reprochas acK^ 
Yèrent de le dëlerminer à la conjuration. 

(5) Nous invitons les partisans du bean naiaiel de Sliakcspean 
k comparer ee récit avec celui de la tmgédie anglaise ; et nous 
prenons la liberté de leur demander si les plates bouffonneries de 
Casca leur paraissent bien propres i augmenter l'illusion de la 
scène et l'effet théàtril. 

(6 Cornéh'e , dans la Mort de Pompée , dit , en parlant de 
la douleur que César montrait dn malhcor de soa «ucBi : 

Une maligne joie en son oomr s^élerait , 
Dont sa gloire indignée k peine le sauvait. 
(7] C'était ainsi que Brutus devait penser de CicéroB. Ce 
portrait d'ailleurs est confionne k Thistoire. Il y avait loin de Ca- 
tilina k César j il fallait alors un autre courage et d'autres vertus. 
Ce vers , Hardi dans le sénat, jaible dans le danger, est très 
vrai { non que Cicéron manquât de courage personnel , mais son 
courage d'esprit l'abandonnait lorsqu'il n'était ni dans le sénat ni 
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dansU tribune aux harangnes. Sa foroe était danA son éloqfaence , 
et il se livrait k toute sa faiblesse dans les conjonctures où Fëlo- 
^ence devenait inutile. 

(8^ Corneille , dans la JHort de Pompée , emploie une image 
semblable ; il dit que Pompëe a espéré que l'Egypte , 

Ayant sauvé le ciel , pourra sauver la terre ', 
Et dans son désespoir & la fin se mêlant , 
Pourra prêter Tépaule au monde chancelant. 

(9) n y avait , dans les premières éditions , un vieux soldat qui 
^aime : mais Dolabella , gendre de Goéron , n'était point un vieux 
soldat \ c'était un jeune sénateur très aimable , très intrigant et 
très ambitieux. Comme Clodius , il s'était fait adi>pter par un 
plébéien , afin de pouvoir être tribun. Lorsque César fiit tué , 
Dolabella avait été nommé consul avant T&ge prescrit par les lois ; 
mais Antoine , qui était jaloux de sa faveur , décUra son élection 
nulle en qualité d'augure. Bs se réconcilièrent après la mort de 
César ; et Dolabella se tua en Asie quelque temps après , pour 
ne pas tomber entre les mains de Cassius : il avait alors environ 
vingt-sept ans. 

(10) C'est un mot de César. Une autre fois on disputait devant 
lui sur l'espèce de mort la moins Ûicheuse : la ptus court» et la 
moins préme, répondit-il. 

(i i) n y a dans cette scène , dans celle de la conspiration , dans 
le discours d'Antoine , quelques biorceaux imités de Shakespeare. 
Voyez , dans le neuvième tome de cette édition , les trois premiers 
actes du Jules-César anglais , traduits par M. de Vokaire. 

' Dans toutes les anciennes éditions, on lisait : 

Il n'est qu'un citoyen fameux par ses services. 

Connu est plus simple , et convient mieux à César parlant de 
lui-même. 

* Dans les éditions précédentes il y avait : 

Ah ! cesse donc d'aimer l'orgueil du diadème. 



LA PRINCESSE 

DE NAVARRE, 

COMÉDIE-BALLET. 



Fête donnée par le roi en aon cliâleaa de Tenailles^ 
le 2i3 féirier 174^. 

La musique des diyerti%9emeiito était de lUmeau. 



AVERTISSEMENT. 



Le roi a voulu donner à madame ladauphine 
une fête qui ne fax pas seulement un de ces 
spectacles pour les yeux , tels que toutes les na- 
tions peuvent les donner, et qui, passant avec 
Téclat qui lesaccompagne , ne laissent après eux 
aucune trace. Il a commande un spectacle qui 
pût à la fois servir d'amusement à la cour et 
d'encouragement aux beaux-arts , dont il sait 
que la culture contribué à la gloire de son 
royaume. M. le duc de Richelieu, premier gen- 
tîlliomme de la chambre, en exercice, a ordonné 
cette fête magnifique. 

Il a fait élever un théâtre de cinquante-six 
pieds de profondeur dans le grand manège de 
Versailles, et a fait construire une salle dont 
les décorations et les embellissements sont telle- 
ment ménagés, que tout ce qui sert au spectacle 
doit s'enlever en une nuit, et laisser la salle ornée 
pour un bal paré , qui doit former la fête du 
lendemain. 

Le théâtre et les loges ont été construits avec 
la magnificence convenable, et avec legoûtqu'on 
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connaît depuis long-temps dans ceux qui ont 

dirigé ces préparatifs. 

On a voulu réunir sur ce théâtre tous les 
talents qui pourraient contribuer aux agréments 
de la fête , et rassembler à la fois tous les charmes 
de la déclamation y de la danse et de la musique , 
afin que la personne auguste à qui cette fête est 
consacrée pût connaître tout d'un coup les ta- 
lents qui doivent être dorénavant emploj es à lui 
plaire. 

On a donc voulu que celui qui a été chargé 
de composer la fête ïix un de ces ouvrages dra- 
matiques où les divertissements en musique for- 
ment une partie du sujet , où la plaisanterie se 
mêle à l'héroïque, et dans lesquels on voit un mé- 
lange de l'opéra , de la comédie et de la tragédie. 

On n'a pu ni dû donner à ces trois genres 
toute leur étendue; on s'est efforcé seulement de 
réunir les talents de tous les artistes qui se dis- 
tinguent le plus j et l'unique mérite de l'auteur 
a été de faire valoir celui des autres. 

Il a choisi le lieu de la scène sur les frontières 
de la Castille, et il en a fixé l'époque sous le roi 
de France Charles V , prince juste , sage et heu- 
reux , contre lequel les Anglais ne purent pré- 
valoir , qui secourut la Castille, et qui lui donna 
un monarque. 
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U est vrai que Thistoire n^a pu fournir de 
semblables aUégories pour l'Espagùe, car il y 
régnait alors un prince cruel , à ce qu'on dit, 
et sa femme n'était point une héroïne dont les 
enfants fussent des héros. Presque tout Pouvrage 
est donc une fiction dans laquelle il a fallu s'as- 
servir à introduire un peu de bouffonnerie au 
milieu des plus grands intérêts , et des fêtes au 
milieu de la guerre. 

Ce divertissement a été exécuté le 23 février 
1745 y vers les six heures du soir. Le roi s'est 
placé au milieu de la salle y environné de la fa- 
mille royale y des princes et princesses de son 
sang y et des dames de la cour , qui formaient un 
spectacle beaucoup plus beau que tous ceux 
qu'on pouvait leur donner. 

Il eût été à désirer qu'un plus grand nombre 
de Français eût pu voir cette assemblée y tous 
les princes de cette maison qui est sur le trône 
long-temps avant les plus anciennes du monde, 
cette foule de dames parées de tous les ornements 
qui sont encore des chefs-d'œuvre du goût de la 
nation y et qui étaient effacés par elles ; enfin 
cette joie noble et décente qui occupait tous les 
cœurs, et qu'on lisait dans tous les yeux. 

On est sorû du spectacle à neuf heures et 
demie , dans le même ordre qu'on était entré ; 
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alors on a trouvé toute la façade du palais et des 
écuries illuminée. La beliuté de cette fête n'est 
qu'une faible image de la joie d'une nation qui 
Toit réunir le sang de tant de princes auxquels 
elle doit son bonheur et sa gloire. 

Sa majesté , satisfaite de tous les soins qu'on 
a pris pour lui plaire, a ordonné que ce spec- 
tacle fût représenté encore une seconde fois. 



PROLOGUE 

DE LA FÊTE POUR LE MARIAGE 
DE MONSIEUR LE DAUPHIN. 



LE SOLEIL descend dans son char et prononce ces paroles» 

Li' INVENTEUR des beaux-arts , le dieu de la lamière , 
Descend da haut des cieux. dans le plus beau séjour 
Qu'il puisse contempler en sa vaste carrière. 

La gloire, l'hymen et l'amour , 
Astres charmants de cette cour, 
Y répandent plus de lumière 
Que le flambeau du dieu du jour. 

J'envisage en ces lieux le bonheur de la France 
Dans ce roi qui commande à tant de cœurs soumis ; 
Mais, tout dieu que je suis , et dieu de l'éloquence, 

Je ressemble à ses ennemis , 

Je suis timide en sa présence. 

Faut- il qu'ayant tdlnt d'assurance 

Quand je fais entendre son nom, 

Il ne m'inspire ici que de la défiance ? 

Tout grand homme a de l'indulgence, 
Et tout héros aime Apollon. 

Qui rend son siècle heureux veut vivre en la mémoire. 
Pour mériter Homère , Achille a combattu. 
Théàu^. 4. If 
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Si l'on dédaignait trop la gloire , 
On chérirait peu la Tertn 

( Tons les acteurs bordent le théâtre, représentant les muses et 
les beau]L-aits. ) 

O TOUS qui lui rendez tant de divers hommages , 
Vous qui le couronnez, et dont il est l'appui ^ 
N'espérez pas pour vons avoir tons les suffrages 
Que yons réunissez pour lui. 

Je sais qne de la cour la science profonde 

Serait de plaire à tout le monde ; 
Cest nn art qu'on ignore ; et pent-étre les iiéns 
En ont cédé l'honneur au maître de ces lieux. 

Muses, contentez-Tons de chercher à lui plaire; 
Ne yantez point ici d'une voix téméraire 
La douceur de ses lois , le3 efforts de son bras y 
Thémis, la Prudence et Bellone 
Conduisant son cœur et ses pas , 
La Bonté généreuse assise sur son trône , 
Le Rhin libre par lui , l'Escaut épouvanté , 
Les Apennins fumants qne sa gloire environne, 
Laissons ces entretiens à la postérité , 
Ces leçons à son fils , cet exemple à la terre : 
Vous graverez ailleurs dans les fastes des temps 
Tous ces terribles monuments 
Dressés par les mains de la Guerre. 
Célébrez.aujourd'hni l'hymen de ses enfants , 
Déployez l'appareil de vos jeux innocents. 
L'objet qu'on désirait, qu'on admire et qu'on aime, 
Jette déjà sur vous des regards bienfesants : 
On est heureux sans vous; mais le bonheur suprême 
Veut encor des amusements. 
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Cueillez tontes les fle^brs, et parez-en yos têtes; 
Mêlez tous les plaisirs y unissez tous les jeax , 
Souffrez le plaisant même ; il faut de tout aax iétes, 
£t toujours les héros ne sonl pas sérieux. 
£nchantez un loisir , héla3 ! trop peu durable. 
Ce peuple de guerriers, qui ne parait qa'airaable ^ 
Vous écoute un moment, et rerole aux dangers. 
Leur maître en tous les temps reille sur la patrie. 
liCs soins sont éternels , ils consument la vie ; 
Les plaisirs sont trop passagers. 

n n'en est pas ainsi de la vertu solide ; 
Cet hymen Téternise : il assure à jamais 
A cette race auguste, à ce peuple intrépide , 
Des victoires et des bienfaits. 

Muses , que votre zèle à mes ordres réponde. 
Le cœur plein des beautés dont cette cour abonde , 
£t que ce jour illustre assemble autour de moi , 
Je vais voler au ciel , à la source féconde 

De tous les charmes que je voi; » 

Je vais ) ainsi que T0tr« roi, 
Recommencer mon cours pour le bonheur du monde. 



NOUVEAU PROLOGUE 

DE LA PRINCESSE DE NAVARRE, 



ENYOTÉ A H. LB MAKIÊCHAL DUC DE KIGHELIEU, POUR 
LA REPRÉSENTATION QU'lL VIT DONNER A BORDEAUX 
X,B a6 NOVEMBRE 1764. 



rN ous osoQS retracer cette fête éclatante 
Que donna dans Versaille au plus aimé des rois 

Le héros qui le représente , 

Et qui nous fait chérir ses lois. 

Ses mains en d'autres lieux ont porté la victoire ; 
Il porte ici le goût, les beaux-arts et les jeux ; 

Et c'est une nouvelle gloire. 
Mars fait des conquérants , la paix fait des heureux. 

Des Grecs et des Romains les spectacles pompeux 
De l'univers encore occupent la' mémoire ; 
Aussi-bien que leurs camps , leurs cirques sont fameux. 
Melpomène , Thalie , Eutherpe et Terpsicore , 
Ont enchanté les Grecs et savent plaire encore 
A nos Français polis et qui pensent comme eux. 

La guerre défend la patrie , ' 

Le commerce peut l'enrichir; 



NOUVEAU PROLOGUE. i65 

ll.es lois font son repos , les arts la font fleurir. 
La valeur , les talents , les travaux , l'industrie , 
Tout brille parmi tous; que vos heureux remparts 
Soient le temple éternel de la paix et des arts. 



PERSONNAGES CHANTANTS 

DANS TOUS LES CHŒURS. 
Quinze femmes et vingt-cin^ hommes. 

PERSONNAGES DE LA COMÉDIE. 

CONSTANCE, princesse de Navarre. 

LE DUC DE FOIX. 

DON MORILLO, seigneur de campagne. 

SANCHETTE, fille de Morille. 

LEONOR, Tune des femmes de la princesse. 

HERNAND, écuyer du duc. 

Un officier des gardes. 

Un alcade. 

Un jardinier. 

Suite. 



La scène est dans les jardins de don Morillo, sur les 
confins de la Nayarre. 



LA PRINCESSE 

DE NAVARRE, 

COMÉDIE-BALLET. 

ACTE PREMIER. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

CONSTANCE, LEONOR. 

LEOirOR. 

Ah', quel yojage , et quel séjour 

Four l'héritière de Nftyarre ! 
Votre tuteur y don Pèdre , est un tyran barbare : 

Il vous force à fuir de sa cour. 
Du fameux duc de Foix tous craignez la tendresse } 

Vous fuyez la haine et l'amour; 

Vous courez la nuit et le jour 

Sans page et sans dame d'atour. 

Quel état pour une princesse ! 

Vous TOUS exposez tour-à-tonr 

Â des dangers de toute espèce. 
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COnSTAlfCE. 

J'espère que demain , ces dangers, ces malheurs , 

De la guerre civile effet inévitable , 

Seront au moins suivis d'un ennui tolërable ; 

Et je pourrai cacher mes pleurs 

Dans un asile inviolable. 
O sort ! à quels chagrins me veux-tu réserver? 

De tous côtés infortunée, 
Don Pèdre aux fers m'avait abandonnée; 

Gaston de Foix veut m'enlever 

LEONOR. 

Je suis de vos malheurs comme vous occupée ; 
Malgré mon humeur gaie, ils troublent ma raison; 
Mais un enlèvement, ou je suis fort trompée , 

Vaut un peu mieux qu'une prison. 
Contre Gaston de Foix quel courroux vous anime? 

Il veut finir votre malheur ; 
Il voit ainsi que nous don Pèdre avec horreur. 

Un roi cruel qui vous opprime 

Doit vous faire aimer un vengeur. 

CONSTANCE. 

Je hais Gaston de Foix autant que le roi même. 

LEONOR. 

Et pourquoi? parce qu'il vous aime? 
CONSTANCE. 

Lui , m'aimer ! nos parents se sont toujours haïs. 

LEONOR. 

Belle raison ! 

CONSTANCE. 

Son père accabla ma famille. 
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LÉONOB. 

Le fils est moins cruel ^ madame , avec la fille ; 
£t TOUS n'êtes point faits pour vivre en ennemis. 

CONSTÀirC£. 

De tout temps la haine sépare 
Le sang de Foix et le sang de Navarre. 
LÉONO&. 
Mais l'amonr est ntile aux raccommodements. 
Enfin dans vos raisons je n'entre qu'avec peine; 
Et je ne crois point que la haine 
Produise les enlèvements. 
Mais ce beau duc de Foix que votre cœur déteste ^ 
L'avezrvous vu, madame? 

CONSTANCE. 

Au moins mon sort funeste 
A mes jeux indignés n'a point vouln l'offrir. 
Quelque hasard aux siens m'a pu faire paraître. 

LEONOR. 

Vous m'avouerez qu'il faut connaître 
Du moins avant que de haïr. 

CONSTANCE. 

J'ai juré, Léonor, au tombeau de mon père, 
De ne jamais m'unir à ce sang que je hais. 

LÉONOB. 

Serment d'aimer toujours, on de n'aimer jamais, 

Me paraît un peu téméraire. 
Enfin , de peur des rois et des amants , hélas ! 
Vous allez dans un cloître enfermer tant d'appas. 

CONSTANCE. 

Je vais dans un couvent tranquille , 
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Loin de Gaston, loin des combats, 
Cette nuit trouver un asile. 

LÉOVOR. 

Ah ! c'était à Burgos, dans TOtre appartement , 

Qu'était en effet le couvent. 
Loin des hommes renfermée , 

Vous n'avez pas vu seulement 

Ce jeune et redoutable amant 

Qui vous avait tant alarmée. 
Grâce aux troubles affreux dont nos États s(ont pleins, 
Au moins dans ce château nous voyons des humains. 
Le maître dn logis , ce baron qui vous prie 
A dîner malgré vous, faute d'hôtellerie , 
Est un baron absurde , ayant assez de bien , 
Grossièrement galant avec peu de scrupule ; 
Mais un homme ridicule. 

Vaut peut-être encor mieux que rien. 

CONSTAirCË. 

Souvent dans le loisir d'une heureuse fortune 
Le ridicule amuse ; on se prête à ses traits ; 

Mais il fatigue , ri importune 
Les cœurs infortunés et les esprits bien faits. 

L^oiroR. 
Mais un esprit bien fait peut remarquer, je pense, 
Ce noble cavalier si prompt à vous servir , 
Qu'avec tant de respects, de soins, de complaisance, 
Au-devant de vos pas nous avons vu venir. 

CONSTAirCfi. 

Vous le nommez? 

LEOVQR. 

Je crois qu'il se nomme Alamir. 
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coirsTAirGz:. 
Alamir ? il paraît d'une tonte antre espèce 
Qae monsieur le baron. 

Oui ) plus de politesse , 
Plus de monde, de grâce. 

CONSTANCE. 

Il porte dans son air 
Je ne sais quoi de grand. 

LÉON o&. 
Oui. 

GONSTANCE. 

De noble. 

LÉ^O^.OR, 

Oui. 

CONSTANCE. 

De fier. 

LÉONOR. 

Oui. J'ai cru même y Toir je ne sais quoi de tendre. 

CONSTANCE. 

Oh! point: dans tous lessoins qu'ils'erapresse àûous rendre 
Son respect est si retenu ! 

LÉO NO A. 
Sou respect est si grand, qu'en vérité faî cru 
Qu'il a deviné votre altesse. 

CONSTANCE. 

Les voici ; mais sur-tout point d'altesse en ces lieux : 

Dans mes destins injurieux 
Je conserve le cœur , non le rang de princesse. 
Garde de découvrir mon secret à leurs yeux ; 
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Modère ta gaîté déplacée , imprudente ; 

Ne me parle point en saÎTante. 

Dans le plus secret entretien 
n faut t'accoutumer à passer pour ma tante. 

LEONOR. 

Oui, j'aurai cet honneur; je m'en souviens très-bien. 

CONSTAlf CE. 

' Point de respect , je te Tordo^nne. 

SCÈNE IL 

DON MORILLO , LE DUC DE FOIX , en jeune officier , 
d'un côté du théâtre ; de Vautre , CONSTANCE , 
LÊONOR. 

MORILLO au duc de Foix, qu'il prend toujours pour 
AUniir. 

Oh , oh! qu'est-ce donc que j'entends ? 
La tante est tutoyée ! Âh, ma foi, je soupçonne 
Que cette tante-là n'est pas de ses parents. 
Âlamir, mon ami, je crois que la friponne 

Ayant sur moi du dessein , 

Pour renchérir sa personne , 

Prit cette tante en chemin. 

LE DUC DE FOIX. 

Non , je ne le crois pas ; elle paraît bien née ; 
La Tcrtu , la noblesse éclate en ses regards. 
De nos troubles civils les funestes hasards 
Près de votre château l'ont sans doute amenée. 
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MORILLO. 

Parbleu , dans mon château je prétends la garder ; 

En bon parent tn dois m'aider : 
Cest une bonne aubaine ; et des nièces pareilles - 
Se trouvent rarement^ et m'iraient à meryeilles. 

LE DUC DE FOIX. 

Gardez de les laisser échapper de yos mains. 

LEOlfOR, iU princesse. 
On parle ici de vous , et l'on a des desseins. 

HORILLO. 

Je réponds de leur complaisance. 
( il s'avance vers la princesse de Nayarre. ) 

Madame , jamais mon château 

( an duc de Foix. ) 
Aide-moi donc un peu. 

LE DUC DE FOIX^ bas. 

Ne yit rien de si beau. 

HORILLO. 

Ne yit rien de si beau .... Je sens en sa présence 

Un embarras tontnonyeau ; 
Que yeut dire cela ? Je n'ai plus d'assurance. 

LE DUC DE FOIX. 

Son aspect en impose , et se fait respecter. 

MO&ILLO. 

A peine elle daigne écouter. 
Ce maintien résenré glace mon éloquence ; 
Elle jette sur nous un regard bien altier ! 
Quels grands airs ! Allons donc , sers-moi de chancelier j 
Eiplique-lui le reste , et touche un peu son âme. 
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LE DVC J>S FOIX. 

Âh ! qtte jo I9 Toudrais ! .. . . Madame , 
Tout reconnaît ici vos «Gave raines loi»; 

Le ciel, Sam doute, Tout a faite 

Pour en donner aux plu& grands rois. 
Mais, du sein des grandeurs, on aime quelquefois 

A se cacher dans la retraite. 

On dit que les dieux autrefois 
Dans de simples hameaux se plaisaient à paraître : 

On put souvent les méconnaître ; 
On ne peut se méprendre aux charmes que je vois. 

HOUILLO. 

Quels discours ampoulés l quel diable de langage ! 
£s-tu fou ? 

LE DUC DE ÎfOIX. 

Je crains bien de n'être pas trop sage. 

( k Lëonor. ) 
Vous qui scmblez la sœur de cet .objet divin , 
De nos empressements daignez être attendrie; 
Accordez un seul jour , ne partez que demain : 
Ce jour le plus heureux, le plus; beau de ma vie. 
Du reste de nos jours va régler le destin. 

(àMoriUo.) 
Je parle ici pour vous. 

MOUXLLO. 
Eh bien! que ditla tante ? 

LEOIÎO^. 

Je ne vous caeke point que cette office me tente : 
Mais madame , ma nièce.... 

à Lëonor. 
Oh ! c'est trop de raison. 
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A la fin je serai le maître en ma maison. 

Ma tante , il faut souper alors que l'on voyage ; 

Petites façons et grands airs , 

A mon ^Tis , sont des travers. 
Humanisez un peu cette nièce sauvage. 

Plus d'une reine en mon château 
A couché dans la route , et l'a trouvé fort beau. 

consTÀircE. 
Ces reines voyageaient en des temps plus paisibles; 
£t vous savez quel trouble agite ces Etats. 
A tous vos soins polis nos cœurs seront sensibles ; . 
Mais nous partons : daignez ne nous arrêter pas. 

MORILLO. 

La petite obstinée ! Où courez-vous si vite ? 

COirSTÀNCE. 

Au couvent. 

MORILLO. 

Quelle idée , et quels tristes projets ! 
Pourquoi préférez-vous un aussi vilain gîte ? 
Qu'y pounriez-votts trouver? 

COJISTAJIGE. 

La paix. 

LE DUC DE FOIX. 

Que cette paix est loin de ce coeur qui soupire \ 

MORILLO. 

Eh bien ! espères-tu de pouvoir la réduire ? 

LE DUC DE POIX. 

Je vous promets du moins d'y mettre tout mon art. 

MORILLO. 

J'emploierai tout le mien. 
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LÉONOR. 

Souffrez qu'on se retire ; 
Il faut ordonner tout pour ce prochain départ. 
( elles font un pas vers la porte. ) 

LE DUC DE FOIX. 

Le respect nous défend d'insister davantage ; 
Vous obéir en tout est le premier devoir. 

(ils font une rëvérence. ) 
Mais quand on cesse de tous voir , 
En perdant vos beaux yeux, on garde votre image. 

SCÈNE III. 

LE DUC DE FOIX, DON MORILLO. 

MORILLO. 

On ne partira point, et j'y suis résolu. 

LE DUC DE FOIX. 

Le sang m'unit à vous , et c'est une vertu 

D'aider dans leurs desseins des parents qu'on révère. 

MORILLO. 

La nièce est mon vrai fait , quoiqu'un peu froide et fière ; 

La tante sera ton affaire : 

Et nous serons tous deux contents. 
Que me conseilles-tu? 

LE DUC DE FOIX. 

D'être aimable , de plaire. 

MORILLO. 

Fais-moi plaire. 
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LE pue DE FOZX4 

n 7 faut mille soins complaisants, 
Les plus profonds respects, des fêtes ^ et da temps. 

HORILLO. 

J'ai très peu de respect; le temps est long; les fêtes 

Coûtent beaucoup , et ne sont jamais prêtes : 
Cest de l'argent perdu. 

LE BUG DE FOIX. 

L'argent fut inyenté 
Pour payer , si l'on peut, l'agréable et l'utile. 
£h ! jamais le plaisir fut-il trop acheté ? 

XOaZLLO. 

Gomment t'y prendras-tu ? 

LE DUC DE FOIX. 

La chose est très facile. 

Laisse2>-moi partager les fiais. 

Il yient de yenir ici près 

Quelques comédiens de France, 
Des troubadours experts dans la hante science, 
Dans le premier des arts, le grand art du plaisir : 

Ils ne sont pas dignes peut-être 
Des adorables yeux qui les yerront paraître ; 
Mais ils sayent beaucoup , s'ils sayent réjouir. 

MOaiLLO. 

Réjouissons-nous donc. 

LE DUC DE FOIX. 

Oui , mais ayec mystère. 

MORZLLO. 

Ayec mystère , ayec fracas , 
Sers-moi tout comme tu youdras : 
Théâtre 4. la 
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HERNAlfD. 

Pour nn liéros tout jeune et sans expérience , 
Vous embrassez beaucoup de terrain à la fois ; 
Vous voudriez finir la mésintelligence 

Du sang de Navarre et de Foix ; 
Vous avez en secret arec le roi de France 

Un chiffre de correspondance. 
Contre un roi formidable ici tous conspirez; 
Vous 7 risquez tos jours et ceux des conjurés. 
Vos troupes vers ces lieux s'avancent à la file; 
Vous préparez la guerre au milieu des festins; 
Vous bernez le seigneur qui vous donne un asile ; 
Sa fille , pour combler vos singuliers destins, 
Devient folle de vous , et vous tient en contrainte : 
Il vous faut employer et l'audace ejt la feinte ; 
Téméraire en amour et criminel d'Ëtat, 
Perdant votre raison , vous risquez votre tête. 

Vous allez livrer un combat , 

Et vous préparez une fête ! 

l£ duc de foix. 
Mon cœur de tant d'objets n'en voit qu'un seul ici; 
Je ne vois y je n'entends que la belle Constance. 
Si par mes tendres soins son cœur est adouci , 

Tout le reâte est en assurance. 
Don Pèdre périra , don Pèdre est trop haï. 
Le fameux du Guesclin vers l'Espagne s'avance ; 

Le fier Anglais , notre ennemi , 
D'un tyran détesté pfend en vain la défense : 
Par le bras des Français les rois sont protégés^ 
Des tyrans de l'Europe ils domtent la puissance ; 
Le sort des Castillans sera d'être vengés 

Par le courage de la France. 
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HE&NAZrD. 

Et cependant en ce séjour 
Vous ne connaissez rien qu'un charmant esclavage. 

LB DUC D£ FOIX. 

Va f tu verras bientôt ce que peut un courage 

Qui sert la patrie et l'amour. 

Ici , tout ce qui m'inquiète , 
Cest cette passion dont m'honore Sanchette , 

La fille de notre baron. 

HERNÀND. 

C'est une fille neuve , innocente, indiscrète , 

Bonne par inclination , 

Simple par éducation, 

Et par instinct un peu coquette ^ 
C'est la pure nature en sa simplicité. 

LE DUG DE FOIX. 

Sa simplicité même est fort embarrassante , 
Et peut nuire aux projets de mon cœur agité. 
J'étais loin d'en vouloir à cette Âme innocente. 
J'apprends que la princesse arrive en ce canton ; 
Je me rends sur la route, et me donne au baron 
Pour un fils d'Alamir, parent de la maison. 
En amour comme en guerre une ruse est permise. 

J'arrive , et sur un compliment 

Moitié poli , moitié galant , 

Que partout l'usage autorise , 

Sanchette prend feu promptement. 

Et son cœur tout neuf s'humanise : 

Elle me prend pour son amant, 

Se flatte d'un engagement, 
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M'aime, et le dit avec française. 
Je crains plus sa naïyeté 
Que d'une femme bien apprise 
Je ne craindrais la fausseté. 

HERlfÀND. 

Elle TOUS cherche. 

• LE DUC DE FOIX. 

Je te laissa : 
Tâche de dérouter sa curiosité ; 

Je yole aux pieds de la princesse. 

SCÈNE V. 

SANCHETTE, HERNAND. 

SÀlfCHETTE. 

Je suis au désespoir. 

QtH'tstrCe qui vous déplaît, 
Mademoiselle ? 

SANCHEfTE. 

Votre maître. 

HERITAjrD. 

Vous déplaît-il beaucoup? 

SAl^CIt£TT£. 

Beaucoup ; car c'est un traître , 
Ou du moin^ il est prés de l'être ; 
ïl ne prend plus â tttài rtuî intérêt. 
ATant-hier il Tint, et je fus transportée 
De son séduisant entretien; 
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Hier il m'a beaucoup .flattée;. 

Â présent il ne me dit rien. 
Il court, ou je me trompe, après cette étrangère :, 
Moi je cours après lui;, tous mes pas sont perdus ; 

Et depuis qu'elle est che^ mon père , 

It semble que je n'y. sois plus. 
Quelle est donc cette femme et si belle et si fière , 

Pour qui l'on fait tant de façons ? 
On Ta pour elle encor donner léSTÎoIons , 

Et c'tst ce qui me désespère. 

Elle ya tout gâter Mademoiselle, eh bien , 

Si vous me promettiez de n'en témoigner rien , 
D'être discrète. 

SAircErËTfE. 
Oh ! ouï , )é jnr^ de me taire , 
Pourra que tous parliez; 

HË&i^AirD. 

Lt secret ^ le mystère 
Rend les plaisirs piquants. 

SAMCHETTE. 

Je ne vois pas pourquoi. 

HEBrBIAlfDw 

Mon maître, né galant, doAt tous tournez la téfte , 
Sans vous epu attfrtir, Toiis prépare ufie fête. 

Quoi , tous ces violons ?.... 

HERNAR0. 

Soitt to^s pour vous. 

SAirCâETTE. 

Pour moi ! 



/ 
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HERlVÀirD. 

N'en faites point semblant , gardez un beau silence. 
Vous verrez vingt Français entrer dans un moment ; 

Ils sont pares superbement ; 
Ils parlent en chansons , ils marchent en cadence , 

Et la joie est leur élément. 

SÀIfCHETTE. 

Vingt beaux messieurs Français ! j'en ai l'âme ravie ; 
J'eus de voir des Français toujours très grande envie: 
Entreront-ils bientôt? 

BERNAND. 

• Ils sont dans le château. 

SÀNCHETTE. 

L'aimable nation! que de galanterie! 

HERNAWD. 

On vous donne un spectacle , un plaisir tout nouveau. 
Ce que font les Français est si brillant, si beau! 

SÀNCHETTE. 

Eh ! qu'est-ce qu'un spectacle? 

HERNAND. 

Une chose charmante. 
Quelquefois un spectacle est un mouvant tableau 
Où la nature agit, où l'histoire est parlante , 
Où les rois , les héros sortent de leur tombeau : 
Des mœurs des nations c'est l'image vivante. 

SANCHETTE. 

Je ne vous entends point. 

HERNAND. 

Un spectacle assez beau 
Serait encore une fête galante ; 
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C'est un art tout français d'expliquer ses désirs 
Par l'organe des jeux , par la toîx des plaisirs ; 
Un spectacle est surtout un amoureux mystère , 
Pour courtiser Sanchette et tâcher de lui plaire , 

Avant d'aller tout uniment 

Parler au baron votre père 

De notaire, d'engagement, 

De fiançaille et de douaire. 

SAirCHETTE. 

Ah! je TOUS entends bien ; mais moi, que dois-je faire? 

HE&MAITD. 

Rien. 

SANCHETTE. 

Comment , rien du tout ? 

HERNAND. 

Le goût , la dignité 
Consistent dans la gravité, . 
Dans Fart d'écouter tout, finement , sans rien dire , 
D'approuver d'un regard, d'un geste , d'un sourire. 

• Le feu dont mou maître soupire 
Sous des noms empruntés devant vous paraîtra ; 
Et l'adorable Sanchette , 
Toujours tendre , toujours discrète , 
En silence triomphera. 

SANCHETTE. 

Je comprends fort peu tout cela ; 
Mais je vous avouerai que je suis enchantée 
De voir de beaux Français , et d'en être fêtée. 
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SCÈNE VI. 

SANCHETTE éi HCRNAND soi^t sttf le devsiit; LA 
PRINCESSE DE NAVARRE arrive par m âes côtés 
du fond sur le théâtre , entre DON MORILLO et LE 
DUC DE FOIX; sums. 

LÉowaR, àMorillo. 
Oui, moMiear , non* aHoiii partir. 
LE DU« »E rOlTy à part. 
Amour , daigne éloigner un départ qui me tue. 

SAirCHETI^Ey i Hemand. 
On ne commence point. Je ne puis me tenir; ^ 

Quand aurai-je une fêle aui yeux de l'inconnue 7 
Je la Terrai jalouse y et c'est un grand plaisir. 

c o ws TAircE , roulant passer par une porte , elle s'ouvre et 
parafe reMi|^e de guerrien. 
Que Tois-je , 6 ciel ! suis-je trahie ? 
Ce passage est rempli de guerriers menaçàtits ! 
Quoi ! don Pèdre en ceS lienx ëteiidsa tjrattnie? 

LEONOR. 

La frayeur trouble tous mes sens. 

( les guerriers entrent sur la scène, précèdes de trompettes, et 
tous les acteurs de la comédie se rangeùt d'un coté du théâtre. ) 

Vif GUERRIER, chantant. 
Jeune beauté, cessez de vous plaindre. 
Bannissez vos terreurs , 
C'est vous qu'il faut craindre : 
Bannissez vos terreurs , 
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Cest TOUS ^u'il fafit craindre, 
Régnez sur nos coenrs. 

LE CHOEUR répète. 
Jeane beauté , cessez de tous plaindre , etc. 
( muehe de gaemcrs dansants. ) 
US GUERRIER. 

Lorsque YéntfS tient embellir la terre , 
C'est dans nos ehamp^ tpt^éile établit sa cour. 
Le terrible dieu de la guerre , 
Désarmé dans ses bras , sourit an tendre Amour. 
Toujours la beauté dispose 
Des invincibles fperriers ; 
Et le charmant Amour est sur un lit de rose 
A l'ombre des lauriers. 

LE CHOEUR. 

Jeune beauté , cesiex de tOM pluiadre , etc. 
( om daaM. > 

UN OtrïTARICll. 

Si quelque tyran tous opprime, 

Il Ta tomber la Tictime 
De l'amour et de la Taleur; 
Il Ta tomber sous le glaÎTe Tengeur. 

UN GUERRIER. 

A Totre présence 
Tout doit s'enflammer ; 
. Pour Totre défense 
Tout doit s'armer; 
L'amour , la Tengeanee 
Doit n»tts animer. 
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LE CBOCUE répète. 
A votre présence 
Tout doit s'enflammer , etc. 
( on danse. ) 
CONSTÀirCEy à Léonôr. 
Jel'aTOuerai,ce divertissement 
Me plaît , m'alarme davantage ; 
On dirait qu'ils ont su l'objet de mon voyage. 
Ciel'! avec mon état quel rapport étonnant! 

LÉONOE. 

Bon ! c'est pure galanterie , 
Cest un air de chevalerie 
Que prend le vieux baron pour faire l'important. 
( la princesse vent s'en aller ; le choenr l'arrête en chantant. ) 
LE CHŒUR. 

Demeurez , présidez à nos fêtes ; 

Que nos coeurs soient ici vos conquêtes. 

DEUX GUERRIERS. 

Tout l'univers doit vous rendre 
L'hommage qu'on rend aux dieux ; 

Mais en quels lieux 
Pouvez-vous attendre 
Un hommage plus tendre , 
Plus digne de vos yeux? 

LE CHOEUR. 

Demeurez, présidez à nos fêtes , 

Et que nos cœurs soient vos conquêtes. 

( les acteurs du divertissement rentrent par le même portique. ) 

( pendant que Constance parle k Léonor , don Morillo , qui est 

devant elles , leur fait des mines ; et Sanchette , qui est alors 

auprès du duc de Foix, le tire à part sur le devant du théâtre. ) 
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SAHCHETTE, au duc de Foix. 

Ecoutez donc, mon cher amant; 
L'aubade qu'on me donne est étrangement faite : 
Je n'ai pas pu danser, t^onrquol cette trompette? 
Qu'est-ce qu'un Mars, Vénus , des combats , un tyran , 

Et pas un seul mot de Sancbette 7 
A cette dame-ci tout s'adresse en ces lieux : 

Cette préférence me touche. 

LE DUC DE FOIX. 

Crojez-moi, taisons-nous; Tamour respectueux 
Doit avoir quelquefois son bandeau sur la bouche. 
Bien plus encor que sur les yeux. 

SAN CHETTE. 

Quel bandeau , quels respects ! ils sont bien ennuyeux î 

MORiLLOy s'avançant vers la princesse. 
Eh bien l que dites-vous de notre sérénade ? 
La tante est-elle un peu contente de l'aubade ? 

LEOirOR. 

Et la tante et la niéc&y trouvent mille appas. 

COWSTAWCE, àLéonor, 
Qu'est-ce que tout ceci ? Non , je ne comprends pas 
Les contrariétés qui s'offrent à ma vue ; 
Cette rusticité du seigneur du château , 

Et ce goût si noble , si beau , 
D'une fête si prompte et si bien entendue. 

MORILLO. 

Eh bien donc , notre tante approuve mon cadeau. 

LEONOR. 

Il me paraît brillant,^ fort heureux, et nouveau. 
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La porte était gardée aTec île beaux geadarmes : 

Eh , eli ! l'on n'est pas neuf dans le métier des armes. 

coirsTÀircE. 
C'est magnifiquement recevoir nos adieux ; 
Toujours le souvenir m'en sera précieux. 

MOaiLLO. 

Je le crois. Vous pourriez voyager par le monde 
Sans être fétojée ainsi qu'on l'est ici : 

Soyez sage , demeurez-y ; 
Cette fête , ma foi, n'ànra pas sa seconde : 
Vous chômerez ailleurs. Quand je vous parie ainsi , 
C'est pour votre seul îwen ; car , pour moi , je vous jure • 
Que , si vous décampez , de bon cœur je l'endure ; 
Et quand il vous plaira , vous pourrez nous quitter. 

CONSTAirCE. 

De cette offre polie il nous faut profiter; 
Par 'cet autre côté permettez que je sorte* 

LÉOirOR. 

On nous arrête encore* à la seconde porte? 

COKSTANCJS. 

Que vois-je ? queU oligets 1 quels spectacles charmants! 
liSOKOR. 

Ma nièce , c'est ioi le pays des romans. 
( il sort de cette seconde porte une troupe de danseurs et de dan- 
seuses avec des tambdUB de basqve et des tambourins.) 
( après cette entrée, Léonor se trouve! côté de Morillo, et lui 

dit:) 
Qui sont doiitf ces gens-cl ? 

M OR IL LO y auducdeFoix. 

Cest & toi de leur dire 
Ce que je ne sais point. 
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LE DUC DE FOiXy à k prinecMe de MflTaiTe. 
Ce sont des g«nfl Barasts , 
Qui dans le ciel tout courant savent lire , 
Des mages d'autrefois illustres descendants , 
A qui fut rëseryé le grand art de prédire. 
( les astrologues arabes , qui étaient restés sous le portique pendant 
la danse , s'ayanoent sur le thé&tre , et toss les acteurs de ta co- 
médie se rangent.poar les écouter. ) 

vmE DEYijrEiieaaE chante. 
Nous enchaînons le temps ; le plaisir suit nos pas; 
Nous portons dans les cœurs la flatteuse espérance ; 
Nous leur donnons la jouissance 

Des biens même qu^iU n'ont pas ; 
Le présent fuit, il nous entraîne ; 
Le passé n'est plus rien. 
Charme de l'avenir , vous êtes le seul bien 

Qui reste à la faiblesse humaine. 
Nous enchaînons le teanp^ ^ etc. 
(oadauBe.) 

UH ASTJiÛLOAIJE. 

L'astre éclatant et dm» de la filU 4U Tonde , 
Qui deYance ov qui Miit la jQèiXy 
Pour vous recommençait son tour. 
Mars a voulu s'unir pour le bonheur du laonàe 
A la planète de l'Amour. 

Mais quand les faveur^ célestes 
Sur nos jours précieux, allaient se rass^mlder , 
Des dieux inhumains et funestes 
Se plaisent à les troubler. 

UW ASTROLOGUE^ alternativement avec le chœur. 
Dieux ennemis , dieux impitoyables , 
So jet confondus : 
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Dieux «ecourables y 
Tendre Vénus, 
Soyez à jamais faTorables. 

coirsTAirGE. 

Ces astrologues me paraissent 
Plus instruits du }'assé que du sombre ayenir ; 

Dans mon ignorance ils me laissent ; 
Comme moi, sur mes maux ils semblent s'attendrir; 
Ils forment comme moi des souhaits inutiles, 

Et des espérances stériles, 
Sans rien prévoir, et sans rien prévenir. 

LE DUC DE FOIX. 

Peut-être ils prédiront ce que vous devez faire ; 
Des secrets de nos cœurs ils perce Dt le mystère. 

UNE DEVINERESSE g'approche de la princesse, et chante. 
Vous excitez la plus sincère ardeur, 
Et vous ne sentez que la haine ; 
Pour punir votre âme inhumaine 
Un ennemi doit toucher votre cœur. 

( ensuite s^avançant vers Sanchette. ) 
Et vous , jeune beauté que l'Amour veut conduire, 
L'Amour doit vous instruire ; 
Suivez ses douces lois. 
Totre cœur est né tendre ; 
Aimez, mais en faisant un choix, 
Gardez de vous méprendre. 

SANCHETTE. 

Ah ! l'on s'adresse à moi ; la fête était pour nous. / 
J'attendais ; j'éprouvais des transports si jaloux ! 
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UN DEVIN ET UNE DEVINERESSE , s'adressant à Sanchette. 

£n mariage 

Un sort heureux 
Est an rare avantage ; 

Ses plus doux feux 
Sont un long esclavage. 

Du mariage 
Formez les nœuds ; 
Mais ils sont dangereux. 
L'Amour heureux 
Est trop volage. 

Du mariage 
Craignez les noeuds , 
Ils sont trop dangereux. 

• SANCHETTEy au duc de Foîx. 
Bon ! quels dangers seraient à craindre en mariage ? 
Moi, je n'en vois aucun ; de bon cœur je m'engage : 

Nous nous aimons , tout ira bien. 
Puisque nous nous aimons, nous serons fort fidèles ; 
Donnez-moi bien souvent des fêtes aussi belles , 
Et je ne me plaindrai de rien. 

LE DUC DE FOIX. 

Hélas! j'en donnerais tous les jours de ma vie, 

Et les fêtes sont ma folie ; 
Mais je n'espère point faire votre bonheur. 

SANCHETTE. 

n est déjà tout fait; vous enchantez mon cœur. 

( on danse. ) 
( les acteurs de la comëdie sont rangés sur les ailes : Sanchette 
veut danser avec le duc de Foix, qui s'en défend j Morillo prend 
la princesse de Navaire , et danse avec elle.) 
Théâtre. 4, * i3 
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GUILLOTy avec un garçon jardinier , Tient interrompre la 
danse , dërange tout , prend le duc de Foix et Morillo par la 
main , £ût des signes en leur parlant bas , et ayant fait cesser 
la musique , il dit au duo de Foix : 
Oh ! TOUS allez bientôt avoir une antre danse : 
Tout est perdu , comptez sur moi. 

LE DUC DE POIX, à Morillo. 
Quelle étrange aventure? Un alcade! £h, pourquoi? 

MORILLO. 

Il vient la demander par ordre exprès du roi. 

LE DUC DE FOIX. 

De quel roi? 

MORILLO. 

De don Pèdre. 

LE DUC DE FOIX. 

Allez ; le roi de France 
Vous défendra bientôt de cette violence. 
LEOlfOR, à la princesse. 
Il paraît que sur vous roule la conférence. 

MORILLO. 

Bon ; mais en attendant qu'allons-nous devenir ? 
Quand un alcade parle , il faut bien obéir. 

LE DUC DE FOIX. 

Obéir , moi ? 

MORILLO. 

Sans doute, et que peux-tu prétendre? 

LE DUC DE FOIX. 

Nous battre contre tous , contre tous la défendre. 

MORILLO. 

Qui , toi , te révolter contre un ordre précis, 
Ëmané du roi même ? es-tu de sang rassis ? 
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LE DUC DE FOIX. 

Le premier des devoirs est de servir les belles; 
Et les rois ne vont qu'après elles. 

HORILLO. 

€e petit parent-là m'a l'air d'un franc van rien : 
Tn seras.. .. Mais , ma foi^ je ne m'en mêle en rien. 
Rebelle à la justice, allons ! rentrez, Sanchette , 
Plus de fête. 

( Morille pousse Sanchette dans la maison , renvoie la mnsi<{ae , 
et sort avec son monde. ) 

SANCHETTE. 

Eh quoi donc ! 

LÉOlfOR. 

D'où vient cette retraite , 
Ce trouble , cet effroi , ce changement soudain? 

CONSTANCE. 

Je crains de nouveaux coups de mon triste destin. 

L £ DUC DE FOIX. 

Madame , il est affreux de causer vos alarmes : 
Nos divertissements vont finir par des larmes. 
Un cruel 

COirSTANCE. 

Ciel ! qa'entends-je ? Eh quoi ! jusqu'en ces lieux 
Gaston poursuivrait-il ses projets odieux ? 

LEONOa. 

Qu'avei-vous dît ? 

LE DUC DE FOIX. 

Quel nom prononce votre bouche? 
Gaston de Foix , madame , a-t-il un cœur farouche ? 
Sur la foi de son nom j'ose vous protester 
Qu'ainsi que moi pour vous il donnerait sa vie ; 
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Mais d'un autre ennemi craignez la barbarie; 
De la part de don Pèdre on vient tous arrêter. 

COUrSTAKCE. 

M'arrôter ? 

LE DUC D£ FOIX. 

Un alcade avec impatience 
Jusqu'en ces lieux suivit vos pas : 

II doit venir vous prendre. 

COirSTAU CE. 

£h! sur quelle apparence, 
Sous quel nom , quel prétexte ? 

LE DUC DE FOIX. 

Il ne vous nomme pas, 
Mais il a désigné vos gens, votre équipage; 
Tout envoyé qu'il est d'un ennemi sauvage, 
Il a surtout désigné vos appas. 
LÉorîOR. 
Ab! cacbons-nous, madame. 

CONSTAirCE. 

Où? 

I«£OKOX. 

Chez la jardinière , 
Chez Guillot. 

LE DUC DE FOIX. 

Chez Guillot on viendra vous chemb^r : 
La beauté ne peut se cacber. 

coirsTAirGE. 
Fuyons. 

LE DUC DE pois;. 

Ne fuyez poiat 
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LÉONOR. 

Restez donc. 

COirSTANCE. 

Ciel ! qae faire ? 

L£ DVC DE FOIX. 

Si vous restez , si vous fuyez , 

Jf mourrai partout à vos pieds. 
Madame, je n'ai point la coupable imprudence 
D'oser vous demander quelle est votre naissance : 
Soyez reine ou bergère, il n'importe à mon cœur; 

Et le secret que vous m'en faites 
Du soin de vous servir n'affaiblit point l'ardeur ; 

Le trône est partout où vous êtes. 

Cachez, s'il se peut , vos appas ; 
Je vais voir en 'ces lieux si l'on peut vous surprendre , 

Et je ne me cacherai pas 
Quand il faudra vous défendre. 

SCÈNE VIL 

CONSTANCE, LÊONOR. 

LÉONOR. 

Enfin nous avons un appui : 
Le brave chevalier l'nous viendrait-il de France? 

CONSTANGi:. 

Il n'est point d'Espagnol plus gënéreun que lui. 

LEONOR. 

J'en espère beaucoup , s'il prend votre défense. 

CONSTANCE. 

Mais que peut-il seul aujourd'hui 
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Contre le danger qui me presse ? 
Le sort a sur ma tête épuisé tous ses coups. 

LEOZrOR.. 

Je craindrais le sort en courroux j 
Si TOUS n'étiez qu'une princesse ; 

Mais TOUS avez , madame , un partage plus doux. 

La nature elle-même a pris votre querelle. 
Puisque vous êtes jeune et belle ^ 
Le monde entier sera pour vous. 



FIN DU PILEHIEE ACTE. 



ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

SANCHETTE, GUILLOT. 

SANCHETTE. 

A.ERÊTE , parle-moi , Guillot. 

GUILLOT. 

Oh ! Guillot est pressé. 

SAirCHETTE. 

Guillot y demeure; un mot : 
Que fait notre Alamir ? 

GVILLOT. 

Oh ! rien n'est plus étrange. 

SAirCHETTE. 

Mais que fait-il? dis-moi. 

GUILLOT. 

Moi, je crois qu'il fait tout, 
Libéral comme un roi , jeune et beau comme un ange. 

SAirCHETTE. 

L'infidèle me pousse à bouL 
N'est-il pas au jardin avec cette étrangère 7 

GUILLOT. 

Eh! vraiment oui. 

SANCHETTE. 

Qu'elle doit me déplaire! 
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GUILLOT. 

Eh , mon Dieu ! d'où Tient ce courroux ? 
Vous dcTez Taimer au contraire , 
Car elle est belle comme tous. 

SAirCHETTE. 

D*où Tient q^u'on a cessé sitôt la sérénade ? 

GCILLOT. 

Je n'en sais rien. 

SAirCHETTE. 

Que Teut dire un alcade? 

GUILLOT. 

Je n'en sais rien. 

SANCHETTE. 

D'où Tient que mon père Tonlait 
M'cnfermer sous la clef? d'où Tient qu'il s'en allait? 

GUILLOT. 

Je n'en sais rien. 

SAjrGB£Ti:E. 

D'où Tient qu'Âlamir est près d'elle? 

GUILLOT. 

Eh ! je le sais , c'est qu'elle est belle ; 
Il lui parle à genoux^ tout comme on parle au roi : 
C'est des respects , des soins ; j'en suis tout hors de moi. 
Vous en seriez charmée. 

SAJNCHETTE. 

Ah , Guillot , le perfide ! 

GUILLOT. 

Adieu ; car on m'attend ; on a besoin d'un guide ; 
Elle Teut s'en aller. ■ 

( il sort. ) 
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SANCHETTE, seule. 

Puisse-t-elle partir, 

£t me laisser mon Alamir! 
Oh, que je sois hontense et dépitée ! 
Il m'aimait en un jour; en deux suis-je quittée ? 
Monsieur Hernand m'a dit que c'est là le bon ton; 
Je n'en crois rien du tout. Alamir! quel fripon! 
S'il était sot et laid , i) me serait fidèle , 
Et , ne pouvant trouver de conquête nouvelle , 

Il m'aimerait faute de mieux. 

Comment faut-il faire à mon âge ? 
J'ai des amants constants , ils sont tous ennu jeux : 
J'en trouve un seul aimable, et le traître est volage. 

SCÈNE IL ^ 

SANCHETTE, L'ALCADE etsa suite. 

l'alcade. 
Mes amis , vous avez un important emploi ; 
Elle est dans ces jardins; ah, la voici; c'est elle; 
Le portrait qu'on m'en fit me semble assez fidèle; 
Voilà son air, sa taille ; elle est jeune , elle est belle; 

Remplissons les ordres du roi. 
Soyez prêts à me suivre , et faites sentinelle. 

VN LIEUTENANT DE l'aLCADE. 

Nous vous obéirons ; comptez sur notre zèle. 

SANCHETTE. 

Ah, messieurs, vous parlez de moi. 
l'alcade. 
Oui , madame ; à vos traits nous savons vous connaître; 
Votre air nous dit assez ce que vous devez être ; 
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l'alcadb. 
Cest lai qai Tent tous Toir. 

SAirCHETTB. 

Ah , quel plaisir pour moi ! 
Ne me trompez-vous point? eh quoi ! le roi souhaite 
Que je vive à sa cour? il veut avoir Sanchette? 
Hëlas ! de tout mon cœur : il m'enlève ; partons. 
Est-il comme Alamir ? quelles sont ses façons? 
Gomment en use-t-il , messieurs , avec les belles ? 

l'alcade. 
Il ne m'appartient pas d'en savoir des nouvelles ; 
A ses ordres sacrés je ne sais qu'obéir. 

SANCHETTE. 

Vous emmenez sans doute 4 la cour Alamir? 

l'alcade. 
Comment? quel Alamir? 

SAHCHETTE. 

L'homme le plus aimable ^ 
Le plus fait pour la cour, brave , jeune , adorable. 

l'alcade. 
Si c'est un gentilhomme à vous, 
Sans doute, il peut venir; vous êtes la maîtresse. 

SANCHETTE. 

Un gentilhomme à moi , plût à Dieu ! 
l'alcade. 

Le temps presse , 
La nuit vient j les chemins ne sont pas sûrs pour nous : 
Partons. 

SAZICHJBTTE. 

Ah! volontiers. 
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SCÈNE IIL 

MORILLO, SANCHETTE , LE DUC DE FOIX, 

SUITE. 
MO&ILLO. 

^ Messieurs, étes-vous foas ? 

Arrêtez donc; qu'allez- vous faire? 
Où menez-Tous ma fille 7 

SAlfCHKTTE. 

A la cour , mon cher père. 

MORILLO. 

Elle est folle; arrêtez; c'est ma fille. 
l'alcade. 

Comment ? 
Ce n'est pas cette dame à qni je 

MORILLO. 

Non vraiment; 
C'est ma fille , et je snis don Morillo son père ; 
Jamais on ne l'enlèvera. 

SAIVGHETTE. 

Qaoi , jamais ! 

MORILLO. 

Emmenez, s'il le faut, l'étrangère; 
Mais ma fille me restera. 

SANCHETTE. 

Elle aura donc sur moi ton^ouirs la préférence ; 
Cest elle qu'on enlève ! 
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UOAILLO. 

Allez en diligence. 

SAUCHETTE. 

L'benreose créature ! on l'emmène & la conr : 
Hélas ! quand sera-ce mon tour? 

MORILLO. 

Vous Toyez que du roi la Tolonté sacrée 
Est chez don Morillo comme il faïut réyérëe ; 
Vous en rendrez compte. 

l'alcade. 

Oui , fiezrTOUS & nos soins, 

SAUCHETTE. 

Messieurs , ne prenez qu'elle au moins. 

SCÈNE IV. 

MORILLO, SANCHETTE. 

MORILLO. 

Je suis saisi de crainte : ali! Faffaire est fâcheuse. 

SANCHETTE. 

Eh y qu'ai-je à craindre , moi ? 

MORILLO. 

La chose est sérieuse; 
C'est affaire d'Etat, vois-tu, que tout ceci. 

sauchette. 
Comment d'Etat? • 

MORILLO. 

Eh, oui^ j'apprends que près d'ici 
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Tous les Français sont en campagne. 
Pour donner un maître à l'Espagne. 

SANGHETTE. 

Qu'est-ce c[ue cela fait ? 

M O R I L L O. 

On dit qu'en ce canton 
Alamir est leur espion. 
Cette dame est errante , et chez moi se déguise; 
^EUe a tout l'air d'être comprise 
Dans quelque conspiration ; 
Et si tu yeux que je le dise , 
Tout cela sent la pendaison. 
J'ai fait une grosse sottise 
De faire entret dans ma maison 
Cette dame en ce temps de crise , 
Et cet agréable fripon 
Qui me joue , et qui la courtise : 
Je YCux qu'il parte tout de bon , 
Et qu'ailleurs il s'impatronise. 

SAZrCHETTE. 

Lui ? mon père; ce beau garçon? 

MORILLO. 

Lui-même ; il peut ailleurs donner la sérénade. 

SCÈNE V. • 

MORILLO, SANCHETTE, GUILLOT. 

GUILLOT, tout essoufflé. 
Au secours , au secours! ah , quelle étrange aubade ? 
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MORILLO. 

Quoi donc ? 

9AirCHETTE. 

Qu'a-t-il donc fait? 

GVlhhOt. 

Dans ces jardins là-bas.... 

MO&ILLO. 

£h bien ? 

GUILLOT. 

Cet Alamir et ce monsieur l'alcade , 

Les gens d' Alamir , des soldats , 
Ayant du fer partout, en tête , au, dos, aux. bras, 
L'étrangère enleyée an milieu des gendarmes, 
Et le brave Alamir tout brillant sons les armes , 
Qui la reprend soudain , et fait tomber à bas , 
Tout à l'entour de lui , nez, mentons , jambes , bras , 

Et la belle étrangère en larmes, 
Des cbevaux renversés , et des maîtres dessons , 
Et des valets dessus , des jambes fracassées , 
Des vainqueurs, des fuyards , des cris , du sang, des coups , 
Des lances à la fois , el des têtes cassées , 
Et la tante , et ma femme , et ma fille avec moi ; 
C'est horrible à penser^ je suis tout mort d'effroi. 

SANCHETTE. 

£b ! n'est-il point blessé ? 

GUILLOT. 

C'est lui qui blesse et tue ; 
C'est un béros , un diable, 

MORILLO. 

Ah , quelle étrange issue ! 
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Quel fnaudit Alamîr ! quel enragé ! quel fou ! 
S'attaquer à son maître, et hasarder son cou , 
£t le mien , qui pis est! Ah, le maudit esclandre ! 
Qu'allons-nous devenir 7 Le plus grand ôhâ liment 
Sera le digne fruit de cet emportement; 
Et moi bien sot aussi de vouloir entreprendre 
De retenir chez moi cette fière beauté ; 

Voilà ce qu'il m'en a coûté. 
Assemblons nos parents; allons chez votre mère , 
Et tâchons d'assoupir cette effroyable affaire. 

SANCHETTE, en s'en allant. 
Ahy Gnillot ! prends bien soin de ce jeune officier; 
Il a tort, en effet , mais il est bien aimable ; 
Il est si brave ! 

SCÈNE VI. 

GUILLOT, seul. 

Ah , oui^ c'est un homme admirable ! 
On ne peut mieux se battre y on ne peut mieux payer : 
Que j'aime les héros , quand ils sont de l'espèce 

De cet amoureux chevalier ! 
J'ai vu^a tout d'un conp^ La dame a sa tendresse. 

J'aime à voir un jeune guerrier 
Bien payer ses amis , bien servir sa maîtresse ; 
C'est comme il faut me plaire. 



Théâtre. 4. li 
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SCÈNE VII. 

CONSTANCE, LÉONOR, GUILLOT. 

GOHSTAirCE. 

Où me réfugier? 
Hélas ! qu'est deyenu ce guerrier intrépide , 
Dont l'Ame généreuse et la yalenr rapide 
Etalent tant d'exploits arec tant de Tertu? 
Comme il me défendait! comme il a combattu! 
L'aurais-tu tu ? réponds. 

GUILLOT. 

J'ai vu... je n'ai rien vu ; 
Je ne vois rien encore. Une semblable fête 
Trouble terriblement les jeux. 

LÉOBTOR. 

Eh , va donc t'informe r. 

GUILLOT. 

Où , madame 7 

COirSTAlfCE. 

En tons lieux. 
Va, vole , réponds donc : que fait-il? cours , arrête : 
Aurait-il succombé 7 Que ne puis-je à mon tour 
Défendre ce béros et lui sauver le jour ! 

LÉOirOR. 

Hélas ! plus que jamais le danger est extrême ; 
Le nombre était trop grand. 

GUILLOT. 

Contre un ils étaient dix. 
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LÉONOR. 

Peat-étre qu'on tous cherche , et qn'Alamir est pris. 

GUILLOT. 

Qui 7 lui' ! vous tous moquez ; il aurait pris lui-même 

Tous les alcades d'an pays. 

Allez , croyez , sans vous méprendre , 
Qu'il sera mort cent fois avant que de se rendre. 

Il serait mort? 

LÉONOR. 

Va donc. 

COirSTANCE. 

Tâche de fëclaircir. 

(ilsOTt.) 

Va yite Il serait mort ! 

LEOirOR. 

Je TOUS en Tois frémir; 
Il le mérite bien : votre âme est attendrie ; 
Mais sur quoi jugez-vous qu'il ait perdu la vie? 

GOjrSTÀNGE. 

S'il vivait, Léonor , il serait près de moi. 

De l'honneur qui le guide il connaît trop la loi. 

Sa main , pour me servir par le ciel réservée , 

M'ahandonnerait-elle après m'avoir sauvée ? 

Non ; je crois qu'en tout temps il serait mon appui. 

Puisqu'il ne paraît pas, je dois trembler pour lui. 

LEONOR. 

Tremblez aussi pour vous , car tout vous est contraire: 

En vain partout vous savez plairef , 
Partout on vous poursuit , on menace vos jours ; 

Chacun craint ici pour sa tête. 
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Le maître du château, qui vous doune une fête, 

N'ose TOUS donner du secours ; 
Alamir seul vous sert ,1c reste vous opprime. 

CONSTANCE. 

Que devient Alamir, et quel sera son sort? 

LEONOA. 

Songez au vôtre, hélas! quel transport vous anime l 

CONSTANCE. 

Léonor , ce n'est point un aveugle transport. 

C'est un sentiment légitime. 
Ce qu'il a fait pour moi 

SCÈNE VIII. 

CONSTANCE , LEONOR , LE DUC DE FOIX. 

LE DUC DE FOIX. 

J'ai fait ce que j'ai dû. 
J'exécutais votre ordre , et vous avez vaincu. 

CONSTANCE. 

Vous n'êtes point blessé ? 

LE DUC DE FOIX. 

Le ciel , le ciel propice, 
De votre cause en tout seconda la justice. 
Puisse un jour cette main, par de plus heureux coups, 
De tous vos ennemis vous faire un sacrifice ! 
Mais un de vos regards doit les désarmer tous. 

CONSTANCE. 

Hélas ! du sort encor je ressens le courroux ; 
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De TOUS récompenser il m'ôte la puissance. 
Je ne puis qu'admirer cet excès de vaillance. 

LE DUC DE FOIX. 

Non, c'est moi qui tous dois de la reconnaissance. 
Vos yeux me regardaient ; je combattais pour tous ^ 
Quelle plus befle récompense ! 

constance 

Ce que j'entends, ce que je Tois, 
Votre sort et le mien , vos discours, yos exploits , 
Tout étonne mon âme ; elle en est confondue : 
Quel destin nous rassemble ? et par quel noble effort, 
Par quelle grandeur d'Âme en ces lieux peu connue , 
Pour ma seule défense affrontiez-TOus la mort? 

LE DUC DE tOIX. 

£h ! n'est-ce pas. assez que de tous avoir Tue-? 

CONSTANCE. 
Quoi ! TOUS ne connaissez ni mon nom , ni mon sort, 
Ni mes malheurs , ni ma naissance 7 

LE DUC DE FOIX. 

Tout cela dans mon cœur eût-il été plus fort 
Qu'un moment de Totre "présence 7 

CONSTANCE. 

Âlamir , je tous dois ma juste confiance. 

Après des serTices si grands. 
Je suis fille àes rois et du sang de Navarre;. 

Mon sort est cruel et bizarre : 

Je fuyais ici deux tyrans : 
Mais TOUS de qui le bras protège l'innocence> 
A Totre tour , daignez tous découTrir. 
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LE DUC DE FOIX. 

Le sort, juste une fois , me fit pour tous seirir ; 
Et ce bonbenr me tient lien de naissance. 

Quoi! puis-jeencor TOni secourir? 
Quels sont ces deux tyrans de qui la Tiolence 

Vous persécutait & la fois 7 * 
Don Pèdre est le premier. Je brave sa vengeance. 
Mais l'autre , quel est-il? 

COirSTAIfCE. 

L'autre est le duc de Fois. 

LE DUC DE FOIX. 

Ce duc de Foix qu'on dit et si juste , et si tendre ! 
£b, que pourrai- je contre lui? 

CONSTAKCE* 

Alamir^ contre tons tous serez mon appui ; 
Il chercbe à m'enlever. 

LE DUC DE FOIX. 

Il cberche à tous défendre ^ 
On le dit, il le doit, et tout le prouve assez. 

CONSTAirCE. 

Alamir ! Et c'est vous, c'est vous qui l'excusez ! 

LE DXrC DE FOIX. 

Non, je dois le hà!r , si vous le baissez. 

Vous étant odieux , il doit l'être à Ini-méme ; 

Mais comment condamner un mortel qui vous aime? 

On dit que la vertu l'a pu seule enflammer. 

S'il est ainsi , grand Dieu , comme il doit vous aimer l 

On dit que devant vous il tremble de paraître , 

Que ses jours aux remords sont tous sacrifiés ; 
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On dit qu'enfin , si tous le connaissiez , 
Vous lui pardonneriez peut-être. 

CONSTAirCE. 

Cest vous seul que je veux connaître ; 
Parlez-moi de tous seul , ne trompez plus mes yœux. 

LE DUC DE rOIX. 

Ali ! daignez épargner un soldat malheureux ; 
Ce que je suis dément ce que je peux paraître. 

coirsTAircE. 
Vous êtes un héros , et vous le paraissez. 

LE DUC DE FOIX. 

Mon sang me fait rougir : il me condamne assez. 

COHSTAIfCE. 

Si votre sang est d'une source obscure , 

n est noble par vos vertus , 
Et des destins j'effacerai l'injure. 
Si TOUS êtes sorti d'une source plus pure, 

Je Mais vous êtes prince , et je n'en doute plus ; 

Je n'en yeux que l'aveu , le reste me l'assure : 
Parlez. 

LE DUC DE FOIX. 

J'obéis à vos lois ; 
Je voudrais être prince, alors que je vous vois. 
Je suis un cavalier 



à 
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SCÈNE IX. 

CONSTANCE, LE DUC DE FOIX, LEONOR, 
SANCHETTE. 

3anchette. 

Vous? TOUS êtes un traître; 
Vous n'échapperez pas, et je prétends connaître 
Pour qui la fête était, qui tous trompiez des deux. 

LE DUC DE FOIX. 

Je n'ai trompé personne ; et si je fais des Tœux , 

Ces Tœux sont trop cachés , et tremblent de paraître. 

Ne jugez point de moi par ces frÎToles jenx. 

Une fête est un hommage 
Que la galanterie , on bien la Tanité, 

Sans en prendre aucun aTantage , 

Quelquefois donne à la beauté. 
Si j'aimais , si j'osais m'abandonner aux flammes 
De cette passion, Tertu des grandes âmes^ 
J'aimerais constamment , sans espoir de retour; 

Je mêlerais dans le silence 
Les plus profonds respects au plus ardent amour. 
J'aimerais un objet d'une illustre naissance. 

SANGHETTE, Apait. 

Mon père est bon baron. 

LE DUG DE FOIX. 

Un objet ingénu.... 

SAlfGHflTTï:, 

Je ta suis fort 



K 
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LE DUG DE FOIX. 

Doux , fier , éclairé , retenu , 
Qui joindrait sans effort l'esprit et l'innocence. 

SANCHETTE, A part. 

Est-ce moi 7 

LE DUC DE FOIX. 

J'aimerais certain air de grandeur , 
Qui produit le respect sans inspirer la crainte, 
La beauté sans orgueil , la ^ertu sans contrainte , 
L'auguste majesté sur le visage empreinte , 
Sous les Toiles de la douceur. 

SANCHETTE. 

De la majesté ! moi ! 

LE DUC DE FOIX. 

Si j'écoutais mon cœur, 
Si j'aimais , j'aimerais avec délicatesse , 

Mais en brûlant avec transport; 

Et je cacherais ma tendresse , 
Comme je dois cacher mes malheurs et mon sort. 

LÉONOR. 

Eh bien , connaissez-yous la personne qu'il aime ? 
COirSTAITGE, i Lëonor. 
Je ne me connais pas moi-même ; 
Mon cœur est trop ému pour oser vous parler. 

SCÈNE X. 

MORILLO et les personnages précédents, 

MORILLO. 

Hélas! tout cela fait trembler: 
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Ta mère en va mourir; que dcTiendra ma fille 7 
L'enfer est déchaîné ; mon château , ma famille , 
Mon bien , tout est pillé, tout est i l'abandon : 
Le duc de Foix a fait inrestir ma maison. 

CON8Ti.NCE. 

Leduc de Foix? Qu'entends- je? O ciel, ta tyrannie 
Veut encor par ses mains persécuter ma yie ! 

MOaiLLO. 

Bon y ce n'est là que la moindre partie 

De ce qu'il nous faut essuyer. 
Un certain du Gnesclin , brigand de son métier , 
Turc de religion, et Breton d'origine, 
Avec des spadassins , devers Burgos chemine. 
Ce traître duc de Fôix vient de s'associer 

Avec tonte cette racaille. 
Contre eux, tout près d'ici, le roi va guerroyer, 

Et nous allons avoir bataille. 

co irsTAircE. 
Ainsi donc à mon sort je n'ai pu résister; 

Son inévitable poursuite 

Dans le piège me précipite 
Par les mêmes chemins choisis pour l'éviter. 
Toujours le duc de Foix ! sa funeste tendresse 
Est pire que la haine ; il me poursuit sans cesse. 

MORILLO. 

Cest bien moi qu'il poursuit , si vous le trouvez bon : 
Serait-ce donc pour vous que je suis au pillage? 

On fera sauter ma maison. 
Est-ce vous qui .causez tout ce maudit ravage ? 
Quelle personne étrange étes-vous, s'il vous plaît, 

• Pour que les rois. et les princes 
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Prennent à yoqs .tant d'intérêt, 
£t qu'on coare après tous au fond de nos proyinces ? 

CONSTANCE. 

Je snis infortunée, et c'est assez pour yons^ 
Si TOUS ay«z on cœur. 

SCÈNE XI. 

Les acteurs précédents , UN OFFICIER du duc de 

Foix, SUITE. 

l'officier. 

Vjoyez à vos genoux,' 
Madame , un enyoyé du duc de Foix mon maître ; 

De sa part je mets en vos mains 
Cette place où lui-même il n'oserait paraître : 

En son nom je yiens reconnaître 

Vos commandements souyerains. 
Mes soldats sous yos lois yont, ayec allégresse , 
Vous sttiyre , ou yous garder , ou sortir de ces lieux ; 
Et quand le duc de Foix combat pour yos beaux yeux , 
Nous répondons ici des jours de yotre altesse. 

MORILLO. 

Son altesse! Eh bon Dieu! quoi! madame est princesse? 

l'officier. 
Princesse de Nayarre, et suprême maîtresse 
De yos jours et des miens, et d^ yotre maison. 

constance. 
Je suis hors de moi-même. 

MORILLO. 

Ah , madame , pardon : 
Je me jette à yos pieds. 
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LÉoiroa. 
Voas Toilà reconnae. 

MORILLO. 

De mes deiseins coquets la singulière issue l 

SAirCHETTE. 

Quoi ! TOUS êtes princesse , et faite comme nous ! 

L'OFFICIEa. 

Nous attendons ici vos ordres i genoux. 

COirSTi^NCE. 

Je rends grâce à vos soins, mais ils sont inutiles; 

Je ue crains rien dans ces asiles ; 
Alamir est ici ; contre mes oppresseurs 
Je n'aurai pas besoin de nouTcaux défenseurs. 

l'officier. 
Âlamir ! de ce nom je n'ai pas connaissance ; 
Mais je respecte en lui l'honneur de votre choix ; 

S'il combat pour votre défense, 
Nous serons trop heureux de servir sous ses lois. 
Je vous ramène aussi vos compagnes fidèles^ 
Vos premiers officiers, vos dames du palais; 
Echappés aux tyrans , ils nous suivent de près. 

LEOirOR. 

Ah! les agréables nouvelles! 

COICSTAIÎCE. 

Ciel! qu'est-ce que je vois? 

LES TROIS GRACES et nne troupe d'Amours et de 
Plaisirs paraissent sur la scène. 

LEOIÎOR. 

Les Grâces , les Amours ^ 
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LE DUC D£ FOIX. 

Ainsi Gaston de Foix vent tous servir toujours. 
(On danse.) 
SAITGHETTEy jtn duc de Foix. 
CInteiTompant la danse.) 
Ce sont donc là ses domestiques 7 
Que les grands sont heureux , et qu'ils sont magnifiques ! 
Quoi ! de toute princesse est-ce là la maison 7 

Ah! que j'en sois, je tous conjure. 
Quel cortège ! quel train ! 

I^E DUC DE FOIX. 

Ce cortège est un don 
Qui vient des mains de la nature; 
Toute femme y prétend. 

SAIÎCHETTE. 

Puis- je j prétendre aussi 7 

LE DUC DE FOIX. 

Oui , sans doute, avec tous les grâces sont ici : 

Les grâces suivent la jeunesse , 
Et vous les partagez avec cette princesse. 

SAirCHETTE. 

Il le faut avouer , ou n'a point de parent 

Plus agréable et plus galant. 
Venez que je vous parle ; expliquez-moi de grâce 
Ce qu'est un duc de Foix, et tout ce qui se passe : 
Restez auprès de moi , contez-moi tout cela , 
Et parlez-moi toujours pendant qu'on dansera. 
( Elle s'assied auprès du duo de Foix. ) > 
( On danse. ) 
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LES TEÔIS GRACES oiuntent. 

La Dfttare , en tous formant^ . 
Près de tous nous fit naître ; 
Loin de tos yeax nous ne ponyions paraître : 
Nons Yons serrons fidèlement : 
Mais le charmant Amonr est notre premier maître. 
(On danse.) 
UNE DES GRACES. 

Vents fnrienx , tristes tempêtes , 

Fuyez nos climats : 
Beaux jours , leTez-vous sur nos têtes ; 
Fleurs y naissez sur nos pas. 
( On danse. ) 
Echo j Toix errante , 
Légère habitante 
De ce séjour^ 
Echo, fille de l'amour, 
Doux rossignol, bois épais, onde pure, 
Répétez avec moi ce que dit la nature : 
Il faut aimer à son tour. 
( On danse. ) 
tJN PLAISIR. 

( paroles snr un mennet. ) 
( premier couplet. ) 
Non , le plus grand empire 
Ne peut remplir un cœur : 
Charmant Tainqueur , 
Dieu séducteur^ 
C'est ton délire 
Qui fait le bonheur. 

( On danse. ) 
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UN BERGEB. 

Ah ! le refus , la feinte 
Oat des charmes paissants : 
Désirs naissants , 
Combats charmants , 
Tendre contrainte, 
Tout sert les amants. 



UNE BEBGERE. 

J'aime, et je crains ma flamme; 
Je crains le repentir. 
Tendre désir , 
Premier plaisir, 
Dieu de mon âme, 
Fais-moi moins gémir. 

( On danse. ) 
UN AMOUR, altematiTement avec le chœur. 
Divinité de cet heureux séjour, 
Triomphe et fais grâce , 
Pardonne à l'audace. 
Pardonne à l'amour. 

( On danse. ) 

LE MEME AMOUR. 

Toi seule es cause 

De ce qu'il ose ; 
Toi seule allumas ses feux. 
Quel crime est plus pardonnable ? 
C'est celui de tes beaux yeux; 
En les voyant tout mortel est coupable. 

LE CHŒUR. 

Divinité de cet heureux séjour. 
Triomphe et fais grâce , 
Pardonne à l'audace , 
Pardonne & Famour. 

CONSTANCE. 

On pardonne à l'amour , et non pas à l'audace : 
Un téméraire amant, ennemi de ma race^^ 
Ne pourra m'apaiser jamais. 
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LE DUC DE FOIX. 

Je connais son malheur, et sans doute il l'accabid; . 
Mais serez-TOus toujours inexorable? 

CONSTANCE. 

Alamir, je vous le promets. 

LE DUC DE FOIX. 

On ne fuit point sa destinée : 
Les devins ont prédit h votre âme étonnée 
Qu'un jour votre ennemi serait votre vainqueur. 

CONSTANCE. 

Les devins se trompaient; fiezrvous à mon cœur. 
LE CHQEua chante. 
On diffère vainement ; 
Le sort nous entraîne , 
L'amour nous amène 
Au fatal moment. 

( Trompettes et timbales. } 
CONSTANCE. 

Mais d'où partent ces cris, ces sons, ce bruit de guerre ? 

HERNAND, aTrÎTant avec prëcîpiution. 
Ga marche , et les Français précipitent leurs pas : 
Ik n'attendent personne. 

LE DUC DE FOIX. 

lU ne m'attendront pas; 
Et je vole avec eux. 

CONSTANCE. 

Les jeux et les combats 
Tour à toujr aujourd'hui partagent-ils la terre ? 
Où fuyez-vous, où portez-vous vos pas ? 

LE DUC DE FOIX. 

Je sers sous les Français, et mon devoir m'appelle ; 
Ils combattent pour vous : jugez s'il m'est permis - 
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De rester un moment loin d'nn peuple fidèle 
Qai Tient vous délivrer de tous tos ennemis. 

( n son. ) 
CONSTANCE, à Lëonor. 
Ah, Léonor ! cachons an trouble si funeste. 
La liberté des pleurs est tout ce qui me reste. 

(£Oes sortent.) 
SANCHETTE. 

Sans ce brave Alamir, qne devenir? hélas! 

MORILLO. 

Que, d'aventures! qnel fracas! 
Quels démons en un jour assemblent des alcades, 
Des Alamir, des sérénades, 
Des princesses et des combats ! 

SANCHETTE. 

Vous allez donc aussi servir cette princesse? 
Vous suivrez Alamir 7 vous combattrez ? 

MORILLO. 

Qui , moi? 
Quelque sot! Dieu m'en garde. 

SANCflETTE. 

£t pourquoi non? 

MORILLO. 

Pourquoi? 

Cest que j'ai beaucoup de sagesse. 
Deux rois s'en vont combattre à cinq cents pas d'ici ^ 

Ce sont des affaires fort belles; 
Mais ils pourront sans moi terminer leurs querelles , 

Et je ne prends point' de parti. 



FIN DU SECOND ACTE. 
Thé&tre« 4. i5 
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ACTE TROISIÈME- 



SCÈNE L 

CONSTANCE, LÉONOR, HERNAND. 

LÉonoR. I 

Q u EL est notre destin ? 

HE&ÎTAND. 

Délivrance et ▼ictoire. 

CONSTANCE. I 

Quoi , don Pèdre est défait? 

HERNAND. 

Oui , rien ne peut tenir 
Contre un peuple né pour la gloire ; 
Pour vaincre et pour vous obéir, 
On poursuit les fuyards. 

COl!rSTANCE. 

Et le brave Alamir? 

HERNAND. 

. Madame , on doit à sa personne 
La moitié du succès que ce grand jour nous donne : 
Invincible aux combats, comme avec vous soumis, 
Il vole à la mêlée aussi bien qu'aux aubades; 

Il a traité nos ennemis 

Comme il a traité les alcades. 
Il est en ce moment avec le duc de Foix , 
Dont nos soldats charmés célèbrent les exploits; 
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Mais îl pense à vous seule, et, pénétré de joie, 

A vos pieds Alamir m'envoie ; 
Et je sens, comme lui, les transports les plus doux^ 

Qu'il ait deux fois Taincu pour vous. 

C0K8TAVCE. 

Je yeux absolument savoir de votr^ bouche. . . . 

HEBirAND. 

£k quoi, madame? 

cosrsTÂjrcB. 
Un secret qui me touche ; 
Je yeux savoir quel est ce généreux guerrier. 

HERSTAIÎD. 

Puîs-je parler , madame, avec quelque assurance? 

CONSTANCE. 

Ah ! parlet : est-ce à lui de cacher sa naissance ? 
Qu'estpil? répondez-moi. 

HEANAND. 

C'est un brave officier 

Dont l'âme est assez peu commune; 

Elle est au-dessus de son rang: 
Comme tant de Français, il prodigue 6oa sang : 
lise ruine enfin pour faire sa fortune. 

LiONQlÙ. 

Il la fera , sans doute. 

GON8TANCE. 

Eh y quel est son projet ? 

HERNAND. 

D'être toujours votre sujet , 
D'aller à votre cour, d'y servir avec zèle. 
De combattre pour vous de vivre et de mourir, 
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De TOUS Toir, de tous obéir, 

Tonjonn gënéreax el fidèle ; 
Appartenir à tous est toat ce qa'il prétend. 

CONSTAUCE. 

Ah, le ciel lui devait nn sort plus éclatant! 
Rien qn'nn simple officier! mais dans cette occurrence 
Quel parti prend le dnc de Foix ? 

HEElTAirD. 

Votre parti y le parti de la France , 
Le parti du meilleur des rois. 

COHSTAlfCE. 

Que n'osera-t-il point ? que Ta-tnl entreprendre ? 
O&ya-t-il? 

HERJf AND» 

A Bnrgos il doit bientôt se rendre. 
- Je cours vers Alamir; ne lai pourrai-je apprendre 
Si mon message est bien reçu ? 

COirSTANCiË. 

AUea ; et dites-lui que le cœur de Constance 
S'intéresse à tant de vertu 
Plus encor qu'à ma délivrance. 

SCÈNE IL 

CONSTANCE, LËONOR. 

GOirSTANCE. 

Rien qu'an simple officier! 

LEONOR. . 

Tout le monde le dit 
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CONSTANCE. 

Mon coeur ne peat le croire , et mon front en rougit, 

LEONOa. 

J'ignore de qael sang le destin l'a fait naître^ 
Mais on est ce qu'on vent avec un si grand cœnr. 
C'est à lui de choisir le nom dont il veut être, 
n lui fera beaucoup d'honneur. 

CONSTANCE. 

Que de vertu! que de grandeur! 
Combien sa modestie illustre sa valeur ! 

LBONOR. 

Cest peu d'être modeste , il faut avoir encore 

De quoi pouvoir ne l'être pas. 
Mais ce héros a tout, courage, esprit, appas; 
S'il a quelques défauts , pour moi je les ignore. 

Et vos yeux ne les verraient pas. 
J*ai vu quelques héros assez insupportables; 

Et l'homme le plus vertueux 

Peut être le plus ennuyeux; 
Mais comment résister à des vertus aimables? 

CONSTANCE* 

Alamir fera mon malheur. 
Je lui dois trop d'estime et de reconnaissance» 

.LÉONOR. 

Déjà dans votre coeur il a sa récompensa ; 

J'en crois assez votre rougeur; 
Cest de nos sentiments le premier témoignage* 

CONSTANCE. 

C'est l'interprète de Thonneur. 
Cet honneur attaqué dans le fond de mon cœnr 
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S'en indigne sur mon visage. 
O ciel ! que dcTenir , s'il était mon Tainqnenr ! 

Je le crains , je me crains moi-même ; 
Je tremble de l'aimer, et je ne sais s'il m'aime. 

LÉ ON OR. 

Il voit qne yotre orgueil serait trop offensé 

Par ce mot dangereux , si charmant et si tendre ; 

Il ne TOUS l'a pas prononcé; 

Mais qu'il sait bien le faire entendre ! 

CONSTANCE. 

Ab ! son respect encore est un cbarme de plus. 
Alamir , Âlamir a toutes les vertus. 

LEONOB. 

Que lui manque-t-il donc ? 

' CONSTAirClS. 

Le hasard, la naissance. 

Quelle injustice ! ô ciel! mais sa magnificence. 

Ces fêtes , cet éclat , ses étonnants exploits , 

Ce grand air, ses discours , son ton même , sa voix... 

LEON OR. 

Ajoutez-y l'amour qui parle en sa défense. 
Sans doute il est du sang des rois. 

CONSTANCE. 

Tout me le dit , et je le crois. 
Son amour délicat voulait que je rendisse 
A tant de grandeur d'âme, à ce rare service, 
Ce qu'ailleurs on immole à son ambition. 
Ab ! si pour m'éprouver il m'a cacbé son nom, 

S'il n'a jamais d'autre artifice, 
S'il est prince , s'il m'aime ! . . . O ciel ! que me veut-on ? 
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SCÈNE III. 

CONSTANCE, LÉONOR, SANCHETTE. 

SANCHETTE. 

Madame, à tos genoux souffrez que je me jette ; 

Madame , protégez Sanchette. 
Je TOUS ai mal connue , et pourtant malgré moi , 
Je sentais du respect, sans sayoir bien pourquoi. 
Vous Yoilà , je crois, r^ine ; il faut à tout le monde 

Faire du bien à tout moment , 
A commencer par moi. 

COHSTANCB. 

Si le sort me seconde , 
Cest mon projet , du moins. 

LÉOirOR. 

Eh bieft ! ma belle enfant , 
Madame a des bontés ; quel bien faut-il tous faire? 

SANCHETTE. 

On dit le duc de Foix vainqueur; 
Mais je prends peu de part an destin de la gnefre ; 
Tout cela m'épouvante , et ne m'importe guère ; 
J'aime, et c'est tout pour moi. 

CONSTANCE. 

Votre aimable candeur 
M'intéresse pour tous; parl^ , soyez sincère. 

SANCHETTE. ' 

Ab, je suis de très bonne foi. 
J'aime Alamir , madame , et f ayais su lui plaire ; 

Il devait parler à mon père ; 
Il est de mes parents; il vint ici pour moi. 
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COJrsTAHCXy M toamtiit tc» Léonor, 
Son parant , Léonor ! 

6À9CHBTTB, 

En ëcoatant ma plainte , 
Vun profond dléplaisir Totre âme aemUe atteinte ! 

COirSTAVCE, 

Il l'aimait! 

SÀHCHBTTE. 

Votra coBnr parait bien agité ! 

CORSTÀirCE. 

Je Toui ai donc perdue , illusion flatteuse ! 

SANGHETTE. 

PentFon se Toir princesse , et n'être pas heureuse ! 

COHSTÂNCE. 

Hélas ! Totre simplicité 
Croit q^e dans la grandeur est la félicité ; 
Vous TOUS trompe? beaucoup ; ce jour doit tous apprendre 
Que dans tous les états il est des malheureux. 
Vous ne connaissez pas mes destjns rigoureux. 
Au bonheur, croyez-moi, c'est à tous de prétendre. 
Mon coeur de ce grand jour est encore effrayé .; 
Le ciel me conduisit de disgrâce en disgrâce , 

Mon sort peut-il être envié ? 

SAlfGHETTE, 

Votra altesse me fait pitié ; 

Mais je voudrais être ^ sa place, 
tl ne tiendrait qu'à vous de finir inoa tourmenta 
Alamir est tout fait pour être mon amant. 
Je bénis Irien le ciel que vous soyez princesse ; 

n faut un pdnoe à votre altesse ; 
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Un simple gentilhomme est pea pour tos appas. 

Seriez-Tous assez rigonrease 
Poar m'ôtfsr mon amant, en i|e le prenant pas, 

Vous- qui semblez si généreuse ? 

CONSTANCE, ayant on peu rêvé. 
Allez. . . ne craignez rien. . . quoi ! le sang tous unit? 

SANCHETTE. 

Oui , madame. 

CONSTANCE. 

Il TOUS aime? 

8ANCBETTE. 

Oui, d'abord il Fa dit, 
Et d'abord je l'ai cçu ; souffrez que je le croie : 
Madame , tout mon cœur avec tous se déploie. 
Chez messieurs mes parents je me mourais d'ennui ; 
Il faut qu'en l'épousant , pour comble de ma joie , 
J'aille dans votre cour tous servir avec lui. 

CONSTANCE. 

Vous ! avec Alamir ! 

SANCHETTE. 

Vous connaissez son zèle ; 
Madame, qu'avec lui votre cour sera belle! 

Quel plaisir de vous y sefvir! 
Ah! quel charme de voir et sa reine et son prince! 
Un chagrin à la cour donne plus de plaisir 

Que mille fêtes en province. 
Mariez-no«s , madame , et faites-nous pactir. 

CONSTANCE. 

Etouffe tes soupirs , malheureuse Constance ; 
Soyons en tous les ttmps digne de ma naissan ce. . . . 
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Gai , Tont rëponserei. . . . comptez sur moa appui. 
Aa Taillant Alamir je doit ma dëliTranco ; 
Il a toat fait pour moi. ... je tous uoia à lai , 
Et TOUS serez aa récompense. 

SAHCHBTTB. 

Parlez donc ft mon père. 

coirsTAircE. 
Oni. 

SASCHETTE. 

Parlez aajonrd'hoi , 
Tout à llienre. 

COHSTAirCE. 

Oui... qnel troable et qnel effort extrême 1 

8AHCHETTE. 

Quel excès de bontë ! je tombe à vos genoux, 

Madame^ et je ne sais qui j'aime 
Le plus sincèrement d'Âlamir ou de tous. 
( Elle fidt qadqnes pas pour s'en aller. ) 
COVSTAirCE. 

De mon sort ennemi la rigueur est constante. 

SANCHETTBy rerenant* 
Cest à condition que tous m'emmènerez 7 

CONSTAirCE. 

C'en est trop. 

8ANCHETTE. 

De nous deux tous serez si contente. 
( A Lëonor. ) 
ATertissez-moi, tous, lorsque tous partirez. 
( En sVn allant. ) 
Que je suis une heureuse fille ! 
Qu'on Ta me respecter ce soir dans: ma famille ! 
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SCÈNE IV. 

CONSTANCE, LÉONOIL 

CONSTANCE. 

A quels maux différents tous mes jours so&t lÎTrés ! 
Liéonor, connais-tu ma peine et mon outrage? 

LEONOR. 

Je supportais, madame, ayec tranquillité 
Les persécutions , le couvent, le voyage ; ' 

J'essuyais même avec gaîté 

Ces infortunes de passage: 
Vous me faites enfin connaître la douleur ; 
Tout le reste n'est rien près des peines du cœur : 

Le vrai malheur est son ouvrage. 

CONSTANCE. 

Je suis accoutumée à domter le malheur. 

LEONOa. 

Ainsi par vos bontés sa parente l'épouse. 
Il méritait d'autres appas. 

CONSTANCE. 

Si j'étais son égale , hélas ! 

Que mon âme serait jalouse! 
Oublions Alamir , ses vertus, ses attraits , . 

Ce qu'il est , ce qu'il devrait être ^ 
Tout ce qui de mon cœur s'est presque rendu maître.... 

Non , je ne l'oublierai jamais. 

LEONOa. 

Vous ne l'oublierez point! vous le cédez ! 

CONSTANCE. 

SanS'doute. 
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LBOirom. 

Hëlas ! qae cet effort tous coûte ! 
Ma» ne •erait-il point an effort généreux , 

Non moins grand, beaucoup plus lienreiix? 
Celui d'être au-deMus de la grandeur suprême ? 
Vous pouTez aujourd'hui disposer de TOUS-méme. 
Elever un héros, est-ce tous aTÎlir? 

Est-ce donc par orgueil qu'on aime ? 

N'a-t-on que des rois à choisir? 
Alamir ne l'est pas , mais il est braye et tendre. 

coirsTAircE. 
Non , le deToir l'emporte , et tel est son pouToir. 

LÉOHOU. 

Hélas ! gardez^Tous bien de prendre 
La Tanité pour le deToir.* 
Que résoWez-TOus donc? 

COirSTAVCE. 

Moi ! d'être an désespoir, 
D'obéir , en pleurant , à ma gloire importune , 
D'éloigner le héros dont je me sens charmer , 
De goûter le bonheur de faire sa fortune. 
Ne pouvant me livrer au bonheur de l'aimer. 
( On entend dcmère le théâtre im brait de trompettes. ) 
CHOEun. 
Triomphe , victoire : 
L'équité marche devant nous ; 

Le ciel y joint la gloire; 
L'ennemi tombe sous nos coups : 
Triomphe , victoire* 

LEONOA. 

Est-ce le duc de Fois qui prétend par des fêtes 

Von$ mettre en cor , madame , au rang de ses conquêtes ? 
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cossTAircc. 

Ah! je déteste le parti 
Dont la Tictoire a secondé tes annes; 
Qnel qn'il soit , Léouor, il est mon ennemi. 
Paisse le duc de Foix, auteur de me» alarmes, 
Paissent don Pèdre et lui l'un par l'autre périr! 
Mais, ô ciel! consenrez mon yengenr Alamir, 
Dût-il ne point m'aimer, dût-il causer mes larmes l 

SCÈNE V. 

LE DUC FOIX, CONSTANCE, LEONOR. 

LE DUC DE FOIX. 

Madame, les Français ont dëlivré ces lieux; 
Don Pèdre est descendu dans la nuit éternelle. 
Gaston de Foix Tictorieux 
Attend encore une gloire plus belle , 
Et demande l'honneur de paraître k tos yeux. 

GOirSTAirGE» 

Que dites-TOus, et qu'osez-TOUs m'apprendre? 
n paraîtrait en des lieux où je suis ! 

Don Pèdre est mort, et mes ennuis 

SurriTraient encore à sa cendre? 

LE DUC DE FOIX. 

Gaston de Foix vainqueur en ces lieux Ta se rendre. 
J'ai combattu sous lui ; )'ai tu dans ce grand jour 
Ce que peut le courage , et ce que peut l'amour. 
Pour moi , seul malheureux, ( si pourtant je puis Tétre; 
Quand des jours plus sereins pour tous semblent renaître) 
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Pëaëtré , plein de toqs josqu'aa dernier soupir , 
Je n'ai qu'à m'éloigner, on plutôt qu'à tous fuir. 

COirSTAJfCE. 

Vous partez! 

LE DUC DE FOIX. 

Je le dois. 

COHSTAirCB. 

Arrêtes y Alamir. 

LE DUC DE FOIX. 

Madame ! 

GONSTAirCE. 

Demeurez; je sais trop quelle Tue 
Vous conduisit en ce séjour. 

LE DUC DE FOIX. 

Quoi ! mon âme tous est connue? 

COirSTASCE. 
Oui. 

LE DUC BE FOIX* 

Vous sauriez? 

CONSTAirCE. 

Je sais que d'un tendre retour 
On peut payer tos Tœux; je sais que l'innocence , 
Qui des dehors du monde a peu de connaissance , 

Peut plaire et connaître l'amour; 
Je sais qui tous aimiez, et même aTant ce jour ; 
Elle est Totre parente , et doublement heureuse. 
Je ne m'étonne point qu'une âme T^tueuse 

Ait pu TOUS ckérir à son Cour. 
Ne pajtez point; je Tais en parler à sa mèr«: 
Là doter rickement est le moins que je doi ; 
Derenant Votre épouse , elle me sera chère ; 
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Ce qae tous aimerez aura des droits sar moi. 

Dans vos enfants je chérirai lear père ; 
Vos parents , vos amis me tiendront lien des miens; 
Je les comblerai tous de dignités, de biens : 
C'est trop peu pour mon cœur, et rien pour tos services. 
Je ne ferai jamais d'assez grands sacrifices; 
Après ce que je dois à tos heureux secours, 
Cherchant à m'acqnitter, je vous devrai toujours. 

LE DUC DE FOIX. 

Je ne m'attendais pas à cette récompense. 

Madame , ah ! croyez-moi , votre recoanaissance 

Pourrait me tenir lieu défi plus grands châtiments. 

Non , vous n'ignorez pas mes secrets sentiments ; 

Non , vous n'avez point cru qu'une autre ail pu me plaire. 

Vous voulez, je le vois, punir un téméraire; 

Mais laissez-le à lui-même , il est assez puni. 

Sur votre renommée , à vons seule asservi , 

Je me crus fortuné pourvu que je vous visse ; 

Je crus que mOn bomheur était dans vos beanx jeux ; 

Je vous vis dans Burgos , et ce fut mon supplice. 

Oui , c'est un châtiment des dieux 
D'avoir vu de trop près leur chef-d'œuvre adorable : 
Le reste de la terre en est insupportable : 
Le ciel est sans darté , le monde est sans douceurs : 
On vit dans l'amertume , on dévore ses larmes ; 
Et l'on est malheureux auprès de tant de charmes , 

Sans pouvoir être heureux ailleurs. 
COirSTAVCE. 
Quoi! je serais la cause et l'objet de vos peines! 

Quoi! cette innocente beauté 

Ne vous tenait pas dans ses chaînes ! 
Vous osez! , 
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LE DUC DE FOIX. 

Cet ayea plein de timidité y 
Cet aTcn de l'amoar le plus inyolontaire, 
Le plus par à la îo\s et le plus emporté , 
Le plus respectueux , le plus sûr de déplaire; 
Cet aveu malheureux peut-être a mérité 
Plus de pitié que de colère. 

COiraTAHCB. 

Alamir , tous m'aimes ! 

LE DUC DE FOIX. 

Oui , dès loDg-temps ce coeur 
D'un feu toujours caché brûlait ayec fureur; 
De ce cœur éperdu TOjez toute l'iTresse; 
A peine encor connu par ma faible valeur ^ 
Né simple cavalier, amant d'une princesse ^ 

Jaloux d'un prince et d'un vainqueur, 
Je vois le duc de Foix amoureux , plein de gloire , 
Qui , du grand du Guesclin compagnon fortuné , 

Aux yeux de l'Anglais consterné , 
Va TOUS donner un roi des mains de la victoire. 
Pour toute récompense il demande à vous voir ; 
Oubliant ses exploits , n'osant s'en prévaloir, 
Il attend son arrêt, il l'attend en silence. 
Moins il espère , et plus il semble mériter ; 

Est-ce à moi de rien disputer 
Contre son nom , sa gloire , et surtout sa constance? 

CONSTANCE. 

A quoi suis-je réduite ! Alamir, écoutez : 
Vos malheurs sont moins grands que mes calamités ; 
Jugez-en ; concevez .mon désespoir extrême ; 
Sachez que mon devoir est de ne voir jamais 
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Ni le duc de Foix , ni Toas-méme. 
Je TOUS ai déjà dit à quel point je le hais; 
Je Tons dis encor plus : son crime impardonnable 

Excitait mon juste courroux; 
Ce crime jusqu'ici le fit seul haïssable, 
£t je crains à présent de le haïr pour Vous. 
Après un tel discours , il faut que je vous quitte. 

lE DUC DE POIX. 

Non , madame, arrêtez ; il faut que je mérite 
Cet oracle étonnant qui passe mon espoir. 
Donner pour vous ma vie est mon premier devoir ; 
Je puis punir encor ce rival redoutable ; 
Même au milieu des siens je puis percer son flanc , 
Et noyer tant de maux dans les flots de son sang ; 
J'y cours. 

CONSTANCE» 

Ah! demeurez; quel projet effroyable 
Ah ! respectez vos jours à qui je dois les miens ; 
Vos jours me sont plus chers que je ne hais les siens. 

LE DUC DE FOIX* 

Mais est-il en effet si sûr de votre haine? 

CONSTANCE. 

Hélas! plus je tous vois, plus il m'est odieux. 

LE DXJC DE POIX, se jetant & genous , et présentant 
son épée. 

Punissez donc son crime en terminant sa peine, 
Et puisqu'il doit mourir, qu'il expire à vos yeux. 
Il bénira vos coups : frappez; que cette épée 
Par vos divines mains soit dans son sang trempée , 
Dans ce sang malheureux, brûlant pour vos attraits*. 
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GOVSTAHGBy l'an^unt. 
Ciel! Âlamir, qne Toîs-je, et qa'aTes-Tous pa dire? 
Alamir , mon Tengear , toos par qai je respire. . . . 
Ëtet-Toos celai que je liais? 

LE DUC DS POIX. 

Je suis celui qui tous adore; 

Je n'ose prononcer encore 
Ce nom baï long-temps , et toujours dangereux;. 
Mais parlez : de ce nom faut-il que je jouisse? 
Fandra-t-il qu^ayec moi ma mort renserelisse , 
Ou que de tous les noms il soit le plus lienreax? 
J'attends de mon destin Tarrét irréyocable; 

Faut-il yivrej faut-il mourir? 

COirSTAHCE. 

Ne TOUS connaissant pas, je croyais tous haïr; 
Votre offense k mes yeux semblait inexcusable. 
Mon cœur à son courroux s'était abandonné ; 
Mais je sens que ce cœur vous aurait pardonné , 
S'il avait connu le coupable. 

LE DUC DE FOIX. 

Quoi ! ce jour a donc fait ma gloire et mon bonhear ! 

CONSTANCE. 

De don Pèdre et de moi tous êtes le Tainqueur. 
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SCÈNE Yl 

MORILLO, SANCHETTE, HERNAND, et les 
acteuri 4« Ja sc^qo précédente; suite. 

KORILLO. 

Allons,'vo« ]^riacesse est bonoe à qo^lqu? chose ; 
Puisqu'elle veut te marier , 
Et que ton boa cœur 9*y dijpps?, 
Je Tais au plus vite , et pour cause , 
Avec Alamir te lier, 
£t conclure à Vînstant la chose. 

( ApercevdQt AUmif qui parle bas et qui ambrasse lesgenou;^ de 
la princesse. ) 

Oh , oh ! que fait donc là mon petit officier? 
Avec elle tout bas il cause 
D'un air tant soit peu familier. 

SA]SrCB£7X£. 

A genotift îl va la prier 
De me donner à lut pour fomme : 
Elle ne répond point ; ils sont d'accord- 

COirsTANGE^ au duc de Foîx , à qui elle parlait bas 
auparavaDt. 

Moniime, 
Mes Etats , mon deçtia, tottt est a» duc de Foi]( ; 
Je vous le dis encor : vos vertus , vos exploits 
Me sont moins chers que votre flamme. 

SAirCH£TTE« 

Le duc de Foix! mon père, avez-vous entendu ? 
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MOKII.I.O. 

Ltti , Auc de Foix ! te mo^es-ta? 
n Cil motre parent 

SAirCHBTTS. 

S^U allait me pins l'être 7 

HEnHAUD. 

Il Tont ûnt aToner qne ce liéros mon maître p 
Qui fut TOtre parent pendant une lienre on deax , 
Est nn prince puissant, galant, TÎctorienx, 
Et qn'il s'est fait enfin connaître. 

LE DUC DE FOIX, en se retonnuBt Yen HeRund. 
Ali ! dites seulement qn'il est nn prince lienrenx ; 
Dites qne poor jamais il consacre ses yœnx 
A cet objet charmant notre nniqne espérance, 
La gloire de l'Espagne , et Tamonr de la France. 

SAirCHETTE. 

Adieu mon mariage ! Hélas ! trop bonnement, 
Moi, j'ai cm qu'on m'aimait. 

KOniLLO. 

Quelle étrange journée! 

SAirCHETTE. 

A qui serai-je donc ? 

GOnSTAirCE. 

A ma cour amenée , 
Je TOUS promets nu établissement ; 
J'aurai soin de votre byménée. 

LEOirOR. 

Ce sera , s'il tous plaît , avec nn autre amant. 

SANCBETTE, i la princesse. 
Si je TÎs à Tos pieds , je sais trop fortunée. 
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KORILLO. 

Le duc de Fêii , comme je yoi , 
Me fesait donc l'honneur de se moquer de moi. 

LE DUC DE FOIX. 

Il faudra bien qu'on me pardonne. 
La Tictoire et l'amour ont comblé tous nos Toeux ; 
Qu'au plaisir désormais ici tout s'abandonne : 
Constance daigne aimer, l'univers est heureux. 



FIS DU TROISIEME ET DERITIER ACTE. 



DIVERTISSEMENT 

QUI TERMINE LE SPECTACLE. 




Le thé&tre icprësente les l^yràiëes. L'AMOUR descend sur nu 
char , son arc à la main. 

L*AMOUR. 

Ue rochers entasses amas impénétrable , 
Immense Pjrénée , en Tain vous séparez 
Deux peuples généreux, à mes lois consacrés. 

Cédez à mon pouvoir aimable ; 
Cessez de diviser les climats que j'unis ; 

Superbe montagne , obéis ; 
Disparaissez , tombez , impuissante barrière ; 

Je yeux dans mes peuples chéris 

Ne voir qu'une famille entière. 

Reconnaissez ma Toix et Tordre de Louis : 

Disparaissez , tombez , impuissante barrière. 

CHOEUR d'amours. 

Disparaissez, tombez, impuissante barrière. 

La montagne s'abtme insensiblement , les acteurs chantants et 
dansants sur le thëàtre , qui n'est pas encore orne. ) 

l'amour. 
Par les mains d'un grand roi , le fier dieu de la guerre 
A Yu les rempart^ écroules 
Sous les coups redoublés 
De son nouveau tonnerre -, 
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Je dois triompher à mon tonr : 
Pour chaDger tont sur la terre 
Un mot suffit à rAmoar. 

CHŒUR des suirants de rAmoar. 

Disparaissez , tombez^ impuissanle barrière. 

n se forme à la place de la montagne nn yaste et magnifique 
temple consacre k l'Amonr, au fond ducpiel est un tr6ne que 
l'Amour occupe. 

Ce temple est rempli de quatre quadrilles distinguées par 
leurs habits et par leurs eouleuisj chaque quadrilla a ses 
drapeaux. 

CeUe deFaANCE porte dans son drapeau pour detise un lis 
entoure de rejetons : LUiaper orhem, 

l'Esp AG N E , un sdeil et un paréUe : Sol è sole. 
La quadrille de N A p l e s : RecepU etservat. 
La quadrille de dom Philippe : Speetanimo» 
( On danse. ) 
( Paroles sur une chaconne.) 
Amour , dieu charmant , ta paiisance 
A formé ce nouTcau séjour ; 
Tout ressent ici ta puissance , 
Et le monde entier est ta cour. 

UITE FRAZrÇÀISS, 

Les Trais sujets du tendre Amour 
Sont le peuple heureux de la France.. . 

LE CHŒUR. 

Amour , dieu charmant , ta puissance 
A formé ce nouTeau séjour , etc. 
( On danse. ) 
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Apre» la danse, umb toix chante altematiTemcnt «reo le 
chœur. 

Mars, Amour sont nos dieax; 
Nous les servons tous deux. 

Accourez après tant d'alarmes; 
Volez, Plaisirs, enfants des cîeuz ; 
Au cri de Mars , au bruit des armes 
Mélez^YOS sons harmonieux : 
A tant d'exploits Tictorienx, 
plaisirs , mesurez tous tos channes. 
( On danse. ) 

CHOEUR. 

La gloire toujours nous appelle , 
Nous marchons sous ses étendards , 
Brûlant de l'ardeur la plus belle 
Pour Louis, our TAmour et Mars. 

DUO. 

Charmants plaisirs , nobles hasards ^ 
Quel peuple tous est plus fidèle ? 

GHOiEUK. 

Mars , Amour sont nos dieux , 
Nous les servons tous deux. 

( On contUme la danse. ) 
UN FRANÇAIS. 

Amour, dieu des héros , sois la source féconde 

De nos exploits victorieux • 
Fais toujours de nos rois les premiers rois du monde ,^ 

Comme tu l'es des autres dieux. 
( On danse. ) 
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UN ESPAGirOL ET UN KAPOLITAIV. 

A jamais de la France 
Receyons nos roîs, 
Que la même vaillance 
Triomphe sous les mêmes lois. 
( On danse. ) 

( Air de trompettes , sniyi d'nn air de musettes. Parodias sur 
l'un et l'antre. ) 

UN FaAirçAis. 

Hymen , frère de l'Amour, 
Descends dans cet heureux séjour. 

Vois ta plus brillante fête 
Dans ton empire le plus beau : 

Cest la gloire qui l'apprête ; 

Elle allume ton flambeau ; 

Ses lauriers ceignent ta tête. 

H jmen , frère de l'Amour , 
Descends dans cet heureux séjour. 

( l'htmzh descend dans an char accompagné de Vâuovk, pendant 
qne le chœnr chante y I'htmeii et l'Aiioua forment une danse 
caractérisée ; ils se fuient , ils se chassent tour à tour j ils se 
réunissent, ils s'embrassent, et changent de flambeau. ) 

DUO. 

Charmant Hymen, dieu tendre, dieu fidèle , 
Sois la source étemelle 
Du bonheur des humains : 
Régnez, race immortelle , 
Féconde en souyerains. 

PREMIÈRE VOIX. SEGORDE VOIX. 

Donnez de justes lois. Triomphez par les arme5. 
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7AEMIBAE VOIX. 

Epargnez tant de sang, essayez tant de larmes. 

SECONDE VOIX. 

Non^ c'est & la victoire i nous donner la paix. 
EnsemUe. 
Dans vos mains gronde le tonnerre , 
Effrayez 1 
Rassurez / ^ **^ 
Frappez vos ennemis , rëpandez vos bienfiaits. 
( On reprend. ) 
Charmant Hymen , dieu tendre , etc. 

( On danse. ) 

BALLET GEHEKAL DES QUATRE QUADRILLES. 

GRAND CHŒUR. 

Rëgnez , race immortelle , 
Féconde en souverains , etc. 
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LE TEMPLE 

DE LA GLOIRE, 

Fête donnée à Versailles le 27 novembre ij^S. 
Mis en mnsiq^ae par Rameau. 



PRÉFACE. 



A.PRÈS une victoire signalée, après la prise 
de sept villes à la vue d'uùe armée ennemie, et 
la paix offerte par le vainqueur , le spectacle le 
plus convenable qu'on pût donner au souverain 
et à la nation qui ont fait ces grandes actions était 
le Temple de la Gloire. 

Il était temps d'essayer si le vrai courage , la 
modération , la clémence qui suit la victoire , la 
félicité des peuples , étaient des sujets aussi sus- 
ceptibles d'une musique touchante que de simples 
dialogues d'amour , tant de fois répétés sous des 
noms différents, et qui semblaient réduire à un 
seul genre la poésie lyrique. 

Le célèbre Métastasio , dans la plupart des 
fêtes qu'il composa pour la cour de l'empereur 
Charles VI , osa faire chanter des maiimes dé 
morale , et elles plurent ; on a mis ici en action 
ce que ce génie singulier avait eu la hardiesse de 
présenter sans le secours de la fiction et sans 
l'appareil du spectacle. 

Ce n'est pas une imagination vaine et roma- 
nesque que le trône de la Gloire élevé auprès du 
séjour des Muses ,.et la caverne de l'Envie placée 

Thëàtre. 4, tts 
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entre ces deux temples. Que la Gloire doive 
nommer l'iiomine le plus digne d'être couronué 
par elle, ce n^est là que Hmage sensible du ju-r 
gement des honnêtes gens, dont rapprobation 
est le prix le plus flatteur que puissent se pro- 
poser les princes; c'est cette estime des contem- 
porains qui assure celle de la postérité ; c'est elle 
qui a mis les Titus au-dessus des Domitiens , 
Louis XII au-dessus de Louis XI , et qui a dis- 
tingué Henri IV de tant de rois. 

On introduit ici trois espèces d'honincies qui 
se présentent à la Gloire, toujours prête à rece- 
voir ceux qui le méritent, et à exclure ceux qui 
sont incUgnes d'elle. 

Le second acte désigne, sous le nom de Bélus , 
les conquérants injustes et sanguinaires dont le 
cœur est faux et farouche. 

Bélus , enivré de soi) pouvoir , méprisant ce 
qu'il a aijné, sacrifiant tout à une ambition 
cruelle , croit que des actions barbares et heu- 
reuses doivent lui ouvrir ce temple; mais il en 
est chassé par les Muses qu'il dédaigne, et par 
les dieux qu'il brave. 

Bacchus, conquérant de l'Inde, abandonné 
à la mollesse et aux plaisirs, parcourant la terre 
avec ses bacchantes , est le sujet du troiùème 
acte* Dans l'ivresse de ses passions, à peine 
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ch«rche-t-il la Gloire : il la voit, il en est touché 
un moment ; mais les premiers honneurs de ce 
temple ne sont pas dus à un homme qui a été 
injuste dans ses conquêtes et effréné dans ses 
voluptés. 

Cette place est due au héros qui parait au 
quatrième acte ; on a choisi Trajan parmi les 
empereurs romains qui ont fait la gloire de Rome 
et le bonheur du monde. Tous les historiens 
rendent témoignage que ce prince avait les vertus 
militaires et sociales, et quHl les couronnait par 
la justice. Plus connu encore par ses bienfaits 
que par ses victoires , il était humain , accessible : 
son coeur était tendre, et cette tendresse était 
dans lui uneyertuj elle répandait un charme inex- 
primable sur ces grandes qualités qui prennent 
souvent un caractère de dui^té dans une âme 
qui n'est que juste. 

Il savait éloigner de lui la calomnie ; il cher- 
chait le mérite modeste pour l'employer et le ré- 
compenser , parce qu'il était modeste lui-même; 
et il le démêlait , parce qu'il était éclairé : il dé- 
posait avec ses amis le faste de l'empire, fier 
avec ses seuls ennemis; et la clémence prenait la 
place de cette hauteur après la victoire. Jamais 
on ne fut plus grand et plus simple; jamais 
prince ne goûta comme lui , au milieu des soins 
d'une monarchie immense , les douceurs de la 
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vie privée et les charmes de Famitié. Son nom 
est encore cher à toute la terre ; sa mémoire 
même fait encore des heureux : die inspire une 
noble et tendre émulation aux cœurs qui sont 
nés dignes de l'imiter. 

Trajan , dans ce poëme, ainsi que dans sa vie, 
ne court pas après la Gloire ; il n'est occupé 
que de son devoir , et la Gloire vole au-devant 
de lui ; elle le couronne , elle le place dans son 
temple ; il en fait le temple du bonheur public. 
Il ne rapporte rien à soi , il ne songe qu'à être 
bienfaiteur des hommes; et les éloges de Teinpire 
entier viennent le chercher , parce qu'il ne cher- 
chait que le bien de l'empire. 

Voilà le plan de cette fête ; il est au-dessus de 
l'exécution et au-dessous du sujet : mais quelque 
faiblement qu'il soit traité , on se flatte d'être 
venu dans un temps où ces seules idées doivent 
plaire. 



PERSONNAGES CHANTANTS 

DAJrS TOUS LES CHOEURS, 

C(^té du roi. Huit femmes et seize hommes. 

Côté de la reine. Huit femmes et seize hommes, 
Musettes y haut-bois, bassoDs. 



personnages chantants au premier acte. 

L'ENVIE. 

APOLLON. 

UNE MUSE. 

Démons de la suite de l'Envie. 

Muses et héros de la suite d'ÂpoIlon. 

personnages dansants au premier acte. 

Huit démons. 
Sept héros. 
Les neuf Muses. 



PERSONNAGES CHANTANTS AU DEUXIEME ACTE. 

LIDIE. 

A R SINE, confidente de Lîdie. 
BERGERS ET BERGÈRES. 
UNE BERGÈRE. 
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UN BERGER. 

UN AUTRE BERGER. 

BEL US. 

Roi* captifs, et soldats de la suite de Bëlu4. 

APOLLON. 

LES NEUF MUSES. 

PEKSORBAGES DAJTSARTS AU DEUXIÈME ACTE. 

BERGERS ET BERGÈRES. 



PERSONHAGES CHAITTAHTS AU TROISliMB ACTE. 

LE GRAND-PRÊTRE de la Gloire. 
UNE PRÊTRESSE. 

C H Œ U R de prêtres et de prétresses de la Gloire. 
UN GUERRIER, soiirant de Bacchas. 
UNE BACCHANTE. 
BACCHUS. 
ÉRIGONE. 

Guerriers , égypans , bacchantes et satyres de la 
suite de Bacchas. 

PERSOMNAGES DANSANTS AU TROISIEME ACTE. 

Premier divertissement. 

Cinq prétresses de la Gloire. 
Quatre héros. 
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Second divertissement. 



Neuf bacchantes. 
Six égypans. 
Huit satyres. 



PERSOiriTAGES CHAKTÀirTS AU QUATRIÈME ACTE. 

PLAUTINE. 

' i confidentes de Plautine. 

Prêtres de Mars et prêtresses de Vénus. 

TRAJAN. 

Guerriers de la suite de Trajan* 

Six rois vaincus à la suite de Trajan. 

ROMAINS ET ROMAINES. 

LA GLOIRE. 

Suivants de la Gloire. 

PERSONNAGES DANSANTS AU QUATRIEME ACTE. 

Premier divertissement. 

Quatre prêtres de Mars. 
Cinq prêtresses de Vénus. 

Second divertissement. 

Suivants de la Gloire, cinq hommes et quatre 
femmes. 
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PEBSOIVNAGES CHAJÎTÀHTS AU CI2fQUI£M£ ACTC. 

UNE ROMAINE. 

UNE BERGÈRE. 

BERGERS ET BERGÈRES. 

UN ROMAIN. 

JEUNES ROMAINS ET ROMAINES. 

Tous les acteurs du quatrième acte. 

PERSOITNAGES DANSANTS AU CINQUIEME ACTE. 

ROMAINS ET ROMAINES de différents étau. 

Premier quadrille. 
Trois hommes et deux femmes. 

' Deuxième quadrille. 
Trois hommes et deux femmes. 

Troisième quadrille. 
Trois femmes et deux hommes. 

Quatrième quadrille. 
Trois femmes et deux hommes. 
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LE TEMPLE 

DE LA GLOIRE. 

ACTE PREMIER. 



Ijç thëàtre représente la caverne de I'envi^. On Toît , & travers 
les ouvertures de la caverne, une partie du temple de la 
GLOfiaE qui est dans le fond , et les L^erceaux des Muses qui 
sont sur les ailes. 

L'ENyiE, ET SE» SUIVANTS , une torche à la main. 

l'ervie. 

Profonds abîmes da Ténare, 
Nuit affreuse , éternelle nuit , 
Dieux de l'oubli , dieux du Tartare , 
Eclipsez le jour qui me luit; 
Démons, apportezrmoi votre secours barbare 
Contre le dieu qui me poursuit. 

Les Muses et la Gloire ont élevé leur temple 
Dans ces paisibles lieux : 
Qu'avec horreur je les contemple ! 
Que leur éclat blesse mes yeux ! 
Profonds abîmes du Ténare , 
" Nuit affreuse / éternelle nuit , 
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Dieax de l'oubli , dieux da Tartarc , 

Ëclipscz le jour qui me luit ; 
Démons, apportez-moi Tolre secours barbare 

Contre le dieu qui me poursuit. 

SUITE DE L* ENVIE. 

Notre gloire est de détruire, 
Notre sort est de nuire i 
Nous allons renverser ces affreux monuments : 
Nos coups redoutables 
Sont plus inévitables 
Que les traits de la mort et le pouvoir du temps. 
l'euvie. 
Hâtez- vous , vengez mon outrage; 
Des Muses que je hais embrasez le bocage; 

Ecrasez sous ces fondements 
Et la Gloire, et son temple, et ses heureux enfants 
Que je hais encor davantage. 
Démons , ennemis des vivants*, 
Donnez ce spectacle à ma rage. 

Les sulyants de Tentiz dansent et forment un baflet figure ^ un 
héros yient au milieu de ces furies , étonnées k son approche -y 
il se voit interrompu par les suivants de Tektie , qui veulent 
en vain Teffrayer. 

ipoLLON entre , suivi des Muses, de deauHJieQX et de héros. 
APOLLON. 

Arrêtez , monstres furieux. 
Fuis mes traits , erains mes feux , implacable Furie. 
l'envie. 
Non , ni les mortels ni les dieux 
Ne pourront désarmer TEnvie. 
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APOLLON. 

Oses-ta saÎTre encor mes pas? 
Oses-tu soutenir l'éclat de ma lumière ? 

l'eu VIE. 

Je troublerai plus de climats 
Que tu n'en vois dans ta carrière. 

APOLLON. 

Muses et demi-dieux , vengez-moi , vengez -vous. 
( Les hëros et les demi-dieux saisissent I'esyie. ) 
l'envie. 
Non , c'est en vain que l'on m'arrête. 

APOLLON. 

Ëtoufiez ces serpents qui sifflent sur sa tête. 

l'envie. 
Ils renaîtront cent fois pour servir mon courroux. 

APOLLON. 

Le ciel ne permet pas que ce monstre périsse; 

Il est immortel comme nous : 

Qu'il souffre un éternel supplice. 
Que du bonheur du monde il soit infortuné ; 

Qu'auprès de la Gloire il gémisse , 

Qu'à son trône il soit enchaîné. 

L'antre de I'entie s'ouvre, et laisse Toir le temple de la gloire j 
on l'enehatne au pied du trône de cette dëesse. 

CHOEUR DES MUSES ET DEHl-DTE^X. 

Ce monstre toujours terrible 

Sera toujours abattu : 
Les arts , la gloire , la vertu 
Nourriront sa rage inflexible. 
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APOLLON y aux Muses. 
Vous, entre sa caverne horrible 
Et ce temple où la Gloire appelle les grands cœurs, 
Chantez y filles des dieux, sur ce coteau paisible : 
La Gloire et les Muses sont sœurs. 

La carême de Tcntie acbëve de disparaître. On Toit les deux 
coteaux du ParnaftMj des berceaux omës de guirlandes de 
fleurs sont à mi-côte , et le fond do théâtre est composé de 
trois arcades de verdure , à travers lesquelles on voit le temple 
DE LA GLOiaE dans le lointain. 

APOLLON continue. 
Pénétrez les humains de vos divines flammes ; 
Charmez , instruisez l'univers ; 
Régnez, répandez dans les âmes 
La douceur de vos concerts. 
Pénétrez les humains de vos divines flammes , 
Charmez , instruisez l'univers. 

( Danse des Muses et des héros. ) 
CHŒUR DES MUSES. 

Nous calmons les alarmes , 
Nous chantons , nous donnons la paix ; 
Mais tous les cœurs ne sont pas faits 
Pour sentir le prix de nos charmes. 

UNE MUSE. 

Qu'à nos lois à jamais dociles, 
Dans nos champs , nos tendres pasteurs, 
Toujours simples , toujours tranquilles , 
Ne cherchent point d'autres honneurs : 
Que quelquefois , loin des grandeurs , 
Les rois viennent dans nos asiles. 
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CHQBUR D£S MUSES. 

Nous calmons les alarmes, 
Nous chantons , nous donnons la paix ; 
Mais tous les cœurs ne sont pas faits 
Pour sentir le prix de nos charmes. 



Flir DU PREMIER ACTE. 



ACTE SECOND. 



Le th^&tre représente le boctge-des Muses. Les deux côt^ du 
thëàtre sont fomu^ des deux collines dn Parnasse j des ber- 
ceaux entrelaces de lauriers et de fleurs régnent sur le penchant 
des collines ; au-dessous sont des grottes percëes k jour ,* omëes 
comme les berceaux , dans lesquelles sont des bergers et 
bergères ; le fond est compose de trois grands berceaux en 
architecture. 

LIDIE, ARSINE, BERGERS et BERGERES. 

LIDIE. 

Oui , parmi ces bergers aax Mnses consacres , 
Loin d'un tyran superbe et d'un amant volage , 
Je trouyerai la paix , je calmerai Torage 
Qai tr cable mes sens déchirés. 

ÀRSIirE. 

Dans ces retraites paisibles 
Les Muses doivent calmer 
Les cœurs purs , les cœurs sensibles , 
Que la cour peut opprimer. 
Cependant tous pleurez ; votre œil eu vain contemple 

Ces bois , ces nymphes , ces pasteurs : 
De leur tranquillité suivez l'heureux exemple. 

LIDIE. 

La Gloire a vers ces lieux fait élever son temple : 

La honte habite dans nos cœurs. 
La Gloire, en ce jour même , au plus grand roi du monde 
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Doit donner de ses mains un laurier immortel : 
Bëlns Ta l'obtenir. 

ARSINE. 

Votre douleur profonde 
Redouble à ce nom si cruel.' 

LIDI£. 

Bélus va triompher de l'Asie enchaînée ; 
]M(on cœur et mes Etats sont au rang des vaincus. 
L'ingrat me promettait un brillant byménée : 
Il me trompait ; du moins , il ne me trompe plus , 
Il me laisse. Je meurs, et meurs abandonnée ! 

ARSIIfE. 

Il a trahi vingt rois ; il trahit vos appas : 
Il ne connaît qu'une aveugle puissance. 

LIDIE. 

Mais vers la Gloire il adresse ses pas : 
Pourra-t-il sans rougir soutenir ma présence? 

ÀRSIITE. 

Les tyrans ne rougissent pas. 

LIDIE. 

Quoi ! tant de barbarie avec tant de vaillance ! 
O Muses , soyez mon appui ! 
Secourez-moi contre moi-même; 

Ne permettez pas que j'aime 

Un roi qui n'aime qua lui. 
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LES BERGERS ET LES BERGÈRES, consacres 
anx Muses , sortent des antres dn Parnasse , au son des ins- 
truments champêtres. 

LIDIE , aux bergers. 
Venez , tendres bergers , tous qui plaignez mes larmes , 

Mortels heureux , des Muses inspirés , 
Dans mon cœur agité répandez tous les charmes 
De la paix que vous célébrez. 

LES BERGERS EN CHOEUR. 

Oserons-nous chanter sur nos faibles musettes , 
Lorsque les horribles trompettes 
Ont épouvanté les échos ? 

UNE BERGERE. 

Que veulent donc tous ces héros ? 
Pourquoi troublent-ils nos retraites ? 

LIDIE. 

Au temple de la Gloire ils cherchent le bonheur. 

LES BERGERS. 

Il est aux lieux où vous êtes ; 
n est au fond de notre cœur. 

UN BERGER. 

Vers ce temple , où la mémoire 
Consacre les nomsT fameux , 
Nous ne levons point nos yeux ; 
Les bergers sont assez heureux 
Pour voir au moins que la Gloire 
• N'est point faite pour eux. 
( On entend un bruit de timbales et de trompettes. } 
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cnO£UR PE GUERRIERS , qu'on nc voit pai encore. 

La guerre sanglante y 

La mort , l'épouvante 
Signalent nos fureurs : 
Livrons-nous un passage , 
A travers le carnage , 
Au faîte des grandeurs. 

PETIT CHŒUR DE BERGERS. 

Quels sons affreux ! quel bruit sauvage 1 
O Muses , protégez nos fortunés climats. 

UN BERGER. 

o Gloire, dont le nom semble avoir tant d'appas , 
Seraitrce là votre langage ? 

B E L U S paraît sous le berceau du milieu , entouré de ses guex^ 
riers -, il est sur un trône porté par buit rois enchaînés. 

BEL us. 

Rois, qui portez mon trône , esclaves couronnés , 
Que j'ai daigné choisir pour orner ma victoire ; 
Allez , allez m'ouvrir le temple de la Gloire ; 
Préparez les honneurs qui me sont destinés. 
( Il descend et continue. ) 
Je veux que votre orgueil seconde 
Les soins de ma grandeur ; 
La Gloire , en m'élevant au premier rang du monde y 
Honore assez votre malheur. 

( Sa suite sort. ) 
( On entend une musique douce. ) 
Mais quels accens pleins de mollesse 
Offensent mon oreille et révoltent mon cœur ? 
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LIDIE. 

L'humanité , grands dieux, eat-elle une faiblesse ? 
Parjure amant , cruel Tainqueur , 
Mes cris te ponrsniTront sans cesse. 

BELCS. 

Vos plaintes et vos cris ne peuvent m'arréter; 
La Gloire loin de vous m'appelle; 
Si je pouvais tous écouter, 
Je deviendrais indigne d'elle. 

LIDIE. 

Non , la Gloire n'est point barbare et sans pitié ; 
Non , tu te fais des dieux k toi-même semblables : 

A leurs autels tu n'as sacrifié 
Que les pleurs et le sang des mortels misérables.' 

BELUS. 

Ne condamnez point mes exploits; 
Quand on se veut rendre le maître , 
On est malgré soi quelquefois 
Plus cruel qu'on ne voudrait être. 

LIDIE. 

Que je hais tes exploits heureux! 
Que le sort t'a changé ! que ta grandeur t'égare ! 
Peut-être es-tu né généreux : 
Ton bonheur t'a rendu barbare. 

BELUS. 

Je suis né pour domter, pour changer l'univers : 
Le faible oiseau dans un bocage 
Fait entendre ses doux concerts; 
L'aigle qui vole au haut des airs 
Porte la foudre et le ravage. 
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Cessez de m'arréter par vos marmares Tains , 
£t laissez-moi remplir mes augustes destins. 
( Bëlus sort pour aller au teipple. } 

LIDIE. 

O Muses , puissantes déesses ! 
De cet ambitieux flécliissez la fierté ; 
Secourez-moi contre sa cruauté , 
Ou du moins'contre mes faiblesses. 

APOLLON et les muses descendent dans un char qui repose 
par les deux bonts sur les deux collines du Parnasse. 

( Elles chantent en choeur. ) 

Nous adoucissons 

Par nos arts aimables 
Les cœurs impitoyables , 
Ou nous les punissons. 

-APOLLOir. 

Bergers , qui dans ces bocages 
Apprîtes nos chants divins , 
Vous calmez les monstres sauvages , 
Fléchissez les cruels humains. 

( Les bergers dansent.) 
ÀPOtLON. 
Vole , Amour, dieu des dieux, embellis mon empire; 
Désarme la guerre en fureur : 
D'un regard, d'un mot, d*un sourire, 
Tu calmes le trouble et Fhorreur; 
Tu peux changer un cœur , 
Je ne peux que l'instruire. 
Vole , Amour, dieu des dieux , embellis mon empire, 
Désarme la guerre «n fureur. 
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BÉLUS rentre, suivi de ses guMiins. 
Quoi ! ce temple poar moi ne s'ooTre point encore? 
Quoi , cette Gloire que j'adore 
Près de ces lieux prépara mes autels ; 
Et je ne Tois que de faibles morteb , 
Et de faibles dieux que j'ignore ? 

CHŒUR OE BEAGE&S* 

Cest assez tous faire craindre ; 
Faites-vous enfin cbérir; 
Ah ! qu'un grand cœur est à plaindre 
Quand rien ne peut l'attendrir! 

VUE BERGEEE. 

D'une beauté tendre et soumise 

Si tu trahis les appas , 
Cruel vainqueur , n'espère pas 
Que la Gloire te favorise. 

VIS BERGER. 

Quoi ! vers la Gloire il a porté ses pas , 

Et son cœur serait infidèle? 
Ah! parmi nous une honte éternelle 

Est le supplice des ingrats. 

BELUS. 

Qu'entends-je! il est au monde un peuple qui m'offense? 
Quelle est la faible voix qui murmure en ces lieux, 

Quand la terre tremble en silence ?• 
Soldats , délivrc2>-moi de ce peuple odieux. 

LE CHOEUR DES MUSES. 

Arrêtez , respectez les dieux 
Qui protègent l'innocence. 

BELUS. 

Des dieux! oseraient-ils suspendre ma vengeance? 
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▲ POI^XON elles MUSES. 
Ciel, coaTre&T'ons de feux.; tonnerres, éclatez : 
Tremble , fuis les dieux irrités. 

( On entend le tonnerre , et des ëdairs partent du char-où sont les 
Muses avec Apollon. ) 

APOLLOW, seul. 
Loin du temple de la Gloire , 
Cours au temple de la Fureur : 
On gardera de toi l'éternelle mémoire , 
Avec une éternelle horreur^ 

LE CHŒUR d'Apollon et des Muses. 
Cœur implacable, 
Apprends à trembler : 
La mort te suit , la mort doit immoler 
Ce fortuné coupable. 
Cœur implacable , 
Apprends à ti^embler. 

BELUS. 

Non , )e ne tremble point, je brave le tonnerre ; 
Je méprise ce temple , et je hais les humains : 
J'embraserai de mes puissantes mains 
Les tristes restes de la terre. 

CHŒUR. 

Cœur implacable , 
Apprends à trembler : 
La mort te suit , la mort doit immoler 
Ce fortuné coupable. 
Cœur implacable, 
Apprends à trembler. 
Théâtre. 4. i8 
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APOLLOn et les MUAS , â Lîdie. 
Toi qui gémis d'un amour déplorable , 
Eteins ses feax , brise wa traits : 
Goûte par nos bienfaits 
Un calme inaltérable. 
( Les bergers et les bergères emmènent Lîdie. ) 



FIN DU SECOND ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 



Le thëàtre représente l'avenue et le frontispice du temple de la 
GLOiKE. Le trône que la Gloire a préparé pour celui qu'elle 
doit nommer le plus grand des hommes est vu dans l'arrière- 
théâtre j il est supporté par des vertus , et l'on y monte par plu- 
sieurs degrés. 

LE GRAND-PRËTREdek Gloire, couronnéde lauriers, 
une palme & la main , entouré des prêtres et des prêtresses de 
la Gloire. 

UNE P&ETRESSE. 

\jrLO IRE enchanteresse , 
Superbe maîtresse 
Des rois , des vainqueurs , 
L'ardente jeunesse , 
La froide vieillesse 
Briguent tes faveurs. 

LE CHOEUR. 

Gloire enchanteresse^ etc. 

LA PRETRESSE. 

Le prétendu sage 

Croit avoir brisé 

Ton noble esclavage : 

Il s'est abusé ; 
Cest un amant méprisé : 
Son dépit est un hommage. 

LE GRAMD-PRÉtRE. 

Déesse des héros, du vrai sage et des rois , 
Source noble et féconde 
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Et des vertus et des exploits,. 
. O Gloire, c'est ici que ta puissante voix 
Doit nommer par un juste choix 
Le premier des maîtres du monde. 
Venez, yolez. , accourez tous , 
Arbitres de la paix , et foudres de la guerre , 
Vous qui domtez , tous qui calmez la terre , 
Nous allons couronner le plus digne de tous. 

( Danse de hëros , avec les prêtresses de la Gloire. ) 

Les snivants de BACGHUS Rrrivent avec des hacchantes et Jes 
menades , couronnes de lierre , le thyrse à la main. 

UN GUERRIER, suivant de Baochns. 
Bacchus est en tous lieux notre guide invincible; 
Ce béros fier et bienfesant 
£st toujours aimable et terrible ; 
Préparez le prix qui l'attend. 

VJXE BAGCHANTE ET LE CHOEUR. 

Le dieu des plaisirs va paraître ; 
Nous annonçons notre maître } 
Ses douces fureurs 
Dévorent nos cœurs. 

( Pendant ce chœur, les prêtres de la Gloire rentrent dans le 
temple , dont les portes se ferment. ) 

LE GUERRIER. 

Les tigres encbaînés conduisent sur la terre 
Ërigone et Baccbus ; 
Les victorieux, les vaincus , 
Tous les dieux des plaisirs, tous les dieux de la guerre 

Marchent ensemble confondus. 
( On entend le bruit des trompettes , des hautbois et des flûtes , 
alternativement. ) 
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LA BACCHANTE. 

Je Yois la lendre Volupté 

Sur le char sanglant de Bellone ; 

Je vois l'Amour qui couronne 

La valeur et la beauté. 

( Bacchns et Érigone paraissent sur on char tratnë par des tigres , 
entouré de guerriers, de bacchantes , d'ëgypans et de satyres. ) 

BAGCHU8. 

Ërigone , objet plein de charmes , 

Objet de ma brûlante ardeur , 
Je n'ai point inventé dans les horreurs ,àes armes 
Ce nectar des humains , nécessaire au bonheur, 
Pour consoler la terre , et pour sécher ses larmes ; 

C'était pour enflammer ton coeur. 
Bannissons la raison de nos brillantes fêtes: 

Non, je ne la connus jamais 

Dans mes plaisirs, dans mes conquêtes; 

Non, je t'adore, et je la hais. 
Bannissons la raison de nos brillantes fêtes. 

ERIGONE. 

Conservezr-la plutôt pour augmenter vos feux; 
Bannissez seulement le bruit et le ravage : 

Si par vous le monde est heureux , 

Je vous aimerai davantage. 

BACGHUS. 

Les faibles sentimetits offensent mon amour; 

Je veux qu'une éternelle ivresse 
De gloire, de grandeur, de plaisirs, de tendresse. 

Règne sur mes sens tour à tour. 
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ÉmiGOHE. 

Vous alarmez mon cœur ; il tremble de se rendre ; 
De Tos emportements il est ëpouTanté : 

Il serait plus transporté , 

Si le Tdtre était plus tendre. 

BAGCBU8. 

Partagez mes transports dÎTins; 
Sur mon char de TÎctoîre , an sain de la mollesse , 
Rendez le ciel jaloux, enchaînez les humains: 
Un dieu plus fort que moi nous entraîne et nous presse. 
Que le thyrse règne toujours 
Dans les plaisirs et dans la guerre ; 
Qu'il tienne lieu du tonnerre^ 
Et des flèches des amours. 

LE CHQE171L. 

Que le thjrse règne toujours 
Dans les plaisirs et dans la guerre ; 

Qu'il tienne lieu du tonnerre , 

Et des flèches des amours. ' 

ÉRIGOlfE. 

Quel dieu de mon âme s'empare ! 

Quel désordre impétueux! 
Il trouble mon cœur , il l'égaré : 
L'amour seul rendrait plus heureux. 

BACCHUS. 

Mais quel est dans ces lieux ce temple solitaire ? 

A quels dieux est-il consacré? 

Je suis vainqueur : j'ai su tous plaire : 
Si Bacchus est connu, Bacchus est adoré. 
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UN DES SUIYAHTS de fiaochus. 
La Gloire est dans ces lieox le seul diea qa'on adore ; 
Elle doit aujourd'hui placer sur ses autels 

Le plus auguste des mortels. 
Le yainqueur bienfesant des peuples de l'aurore 

Aura ces honneurs solennels. 

ÉRIGOITB. 

Un si brillant hommage 
Ne se refuse pas. 
L'amour seul me guidait sur cet heureux rivage ; 
Mais on peut détourner ses pas 
Quand la Gloire est sur le passage. 

( Ensemble. ) 
La Gloire est une vaine erreur ; 
Mais avec rons c'est le boakeur suprême : 
C'est TOUS que j'aime; 
C'est TOUS qui remplissez mon cœur. 

BÀCCHUS. 

Le temple s'ouvre, 
La Gloire se découvre. 
L'objet de mon ardeur y sera couronné ; 
Suivez-moi. 

( Le temple de k Gloire paratt ouvert. ) 
LE GRAHiD-PRéTRE delà Gloire. 
Téméraire, arrête; 
Ce laurier serait profané 
S'il avait couronné ta tête! 
Bacchus , qu'on célèbre en tous lieux , 
N'a point ici la préférence ; 
Il est une vaste distance 
Entre les noms connus et les noms glorieux. 



a8o LE TEMPLE DE LA GLOIRE. 

ÉAIGOVX. 

£h quoi ! de se» présents la Gloire est-elle avare 
Pour ses plus brillants favoris? 

BACCHVS. 

J'ai Tersé des bienfaits sur l'univers soumis. 

Pour qui sont ces lauriers que votre main prépare ? 

LE GRAND-PRÊTRE. 

Pour des vertus d'un plus baut prix. 
Contentez-vous , Baccbus , de régner dans vos fêtes , 
D'j noyer tous les maux que vos fureurs ont faits. 
Laissez-nous couronner de plus belles conquêtes 
Et de plus grands bienfaits. 

JBACCHUS. 

Peuple vain , peuple fier , enfants de la tristesse y 
Vous ne méritez pas des dons si précieux. 
Bacchus vous abandonne. à la froide. sagesse; 

Il ne saurait vous punir mieux. 

Volez, suivez^moi, troupe aimable, 

Venez embellir d'autres lieux. 
Par la main des plaisirs , des amours et des jeuX) 

Versez ce nectar délectable , 

Vainqueur des mortels et des dieux ; 

Volez, suivez-moi , troupe aimable , 

Venez embellir d'autres lieux. 

BACCHUS ET ERIGOITE. 

Parcourons la terre , 
Au gré de nos désirs , 
Du temple de la guerre 
Au temple des plaisirs. 

(On danse.) 
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UNE BAGCHAlfTEy arec le choGstr. 
Bacchus y fier et doax yainquenr , 
Conduis mes pas , règne en mon cœur : 
La Gloire promet le bonheur , 
Et c'est Bacchus qui nous le donne. 

Raison , tu n'es qu'une erreur , 
Et le chagrin t'environne. 
Plaisir, tu n'es point trompeur, 
Mon âme à toi s'abandonne. 

Bacchus , fier et doux vainqueur , etc. 



Flir DU TROISIEME ACTE. 



ACTE QUATRIÈME. 



Le diâtre reprësente la TÎlle d'Aruxate it demi ruinée , au milieu 
de laquelle est une place publique ornée d'arcs de triomphes 
chargés de trophées. 

PLAUTINE, JUNIE, FANIE. 

PLAUTIHE. 

lAEViENS, diyin Trajan, yainqueur doux et terrible; 
Le monde est mon rival , tous les cœurs sont à toi; 

Mais est-il un cœur plus sensible 

Et qui t'adore plus que moi ? 

Les Partbes sont tombés sous ta main foudroyante ; 
Tu punis, tu venges les rois. 
Rome est heureuse et triomphante; 
Tes bienfaits passent tes exploits. 

Reviens , divin Trajan , vainqueur doux et terrible ; 
Le monde est mon rival , tous les cœurs sont à toi ; 

Mais est-il un cœur plus sensible 

Et qui t'adore plus que moi ? 

FAME. 

Dans ce climat barbare , au sein de l'Arménie , 
Osez-vous affronter les horreurs des combats ? 

PLAUTINE. 

Nous étions protégés par son puissant génie , . 
Et l'amour conduisait mes pas. 
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L'Europe reverra son yengenr et son maître ; 
Soas ces arcs triomphaux on dit qu'il va paraître. 

PLAUTIVE. 

Ils sont éleyés par mes mains. 
Quel doux plaisir succède à ma douleur profonde ! 
NoBS allons contempler dans le maître du monde 

Le plus aimable des humains. 

JUNIE. 

Nos soldats triomplîants , enrichis, pleins de gloire, 
Font Toler son nom jusqu'aux cieux. 

FAVIE. 

Il se dérobe à leurs chants de TÎctoire; 
Seul , sans pompe et sans suite , il vient orner ces lieox. 

PLAUTIN E. 

Il faut à des héros Tulgaires 

La pompe et l'éclat des honneurs ; 

Ces Tains appuis sont nécessaires 
Pour les yaines grandeurs. 
Trajanseul est suivi de sa gloire immortelle; 
On croit voir près de lui l'univers à genoux; 
Et c'est pour moi qu'il vient! ce héros m'est fidèle! 
Grands dieux , vous habitez dans cette âme si belle , 

Et je la partage avec vous ! 

TRAJAN, PLAUTINE, suite. 

PLAUTINE, courant au-deYant de Trajan. 
E NFiN je vous revois; le charme de ma vie 
M'est rendu pour jamais. 
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BELVS rentre, suivi de ses guerriers. 
Oaoi ! ce temple ponr moi ne s'ouvre point encore? 
Quoi , cette Gloire que j'adore 
Près de ces lieux prépara mes autels ; 
Et je ne vois que de faibles mortels , 
Et de faibles dieux que j'ignore ? 

CHOEUR 1>£ BERGERS* 

Cest assez vous faire craindre ; 
Faites-vous enfin chérir; 
Ab ! qu'un grand coeur est à plaindre 
Quand rien ne peut l'attendrir! 

VSE BERGERE. 

D'une beauté tendre et soumise 

Si tu trahis les appas , 
Cruel vainqueur , n'espère pas 
Que la Gloire te favorise. 

UN BERGER. 

Quoi ! vers la Gloire il a porté ses pas , 

Et son cœur serait infidèle ? 
Ab! parmi nous une honte éternelle 
Est le supplice des ingrats. 
bÉlus. 
Qu'entends-je! il est au monde un peuple qui m'offense? 
Quelle est la faible voix qui murmure en ces lieux. 

Quand la terre tremble en silence ?. 
Soldats , délivrez-moi de ce peuple odieux. 

LE CHŒUR DES MUSES. 

Arrêtez , respectez les dieux 
Qui protègent l'innocence. 

BÉLUS. 

Des dieux! oseraient-ils suspendre ma vengeance ? 
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APOi^Xoir et les muses. 
Ciel, couTrezpTous defeax.; tonnerres, éclatez : 
Tremble , fuis les dieux irrités. 

( On entend le tonnerre , et des ëclairs partent du charoù sont le^ 
Muses avec Apollon. } 

APOLLON, seul. 
Loin du temple de la Gloire , 
Cours au temple de la Fureur : 
On gardera de toi l'éternelle mémoire , 
Avec une éternelle horreur^ 

LE CHŒUR d'Apollon et des Muses. 
Cœur implacable, 
Apprends à trembler : 
La mort te suit, la mort doit immoler 
Ce fortuné coupable. 
Cœur implacable , 
Apprends à ti^embler. 

BÉLUS. 

Non , je ne tremble point, je brave le tonnerre ; 
Je méprise ce temple , et je hais les bumains : 
J'embraserai de mes puissantes mains 
Les tristes restes de la terre. 

CHŒUR. 

Cœur implacable , 
Apprends à trembler : 
La mort te suit , la mort doit immoler 
Ce fortuné coupable. 
Cœur implacable, 
Apprends à trembler. 
Théâtre. 4. 18 
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PLAUTIHE. 

Il m'abandonoe à ma doulcar mortelle. 
Cher amant, arrêtez : ah ! détoarnez les yeux , 
Voyez encor les miens. 

TEAJAir, au fond dn théâtre. 

O dieux! ô justes dieux l 
Veillez sur l'empire et sur elle. 

PLAVTINE. 

Il est déjà loin de ces lieux. 
Devoir , es- tu content? Je meurs , et ye l'admire. 

Ministres du dieu des combats, 
Prétresses de Vénus, qui Teillez sur l'empire , 
Percez le ciel de cris , accompagnez mes pas , 

Secondez l'amour qui m'inspire. 

CBQEUR DES PRETRES DE MARS. 

Fier dieu des alarmes , 
Protège nos armes , 
Conduis nos étendards. 

CH<^UR DES PRETRESSES DE VEXTUS. 

Déesse des Grâces, 
Vole sur ses traces , 
Enchaîne le dieu Mars. 

(On danse.) 

CHŒUR DES PRÉTRESS-ES. 

Mère de Rome et des amoun paisibles , 
Viens tout ranger soua ta charmante loi ; 
Viens couronner nos Romains, inyincibles : 
Ils sont tous nés pour l'amour et pour toi« 
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% PLAUTIITE. 

Dîenx puissants , protégez yotre vivante image ! 
Vous étiez autrefois des mortels comme lui ; 
C'est potir avoir régné comme il règne aujourd'Hai 
Que le ciel est votre partage. 

( On danse. ) 

( On entend un choror de Romains qui avancent lentement snr le 
théâtre.) 

Charmant héros, qui pourra croire 
Des exploits si prompts et si grands? 

Tu te fais en peu de temps 

La plus durable mémoire. 

JUNIE. 

Entendez-vous ces cris et ces chants de victoire? 

FAiriE. 

Trajan revient vainqueur. 

YLAUTINE. 

En pouviez-vons douter? 
Je vois ces rois captifs , ornements de sa gloire ; 
Il vient de les combattre, il vient de les domter. 

JUNIE. 

Avant de les punir par ses lois légitimes , 
Avant de frapper ses victimes, 
A vos genoux il veut les présenter. 

TRAJAN paratt, entouré des aigles romaines et de faisceaux^ 
les rots vaincus sont enchatnés à sa suite. 

TItAlAir. 
Rois , qui redoutes ma vengeance, 
Qui craignez les affronts aux vaincus destinés, 
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Soyez désormaU eochaioés 
Par la seule reconnaissance. 
Plautine est en ces lieux; il faut qu'en sa présence 
Il ne soit point d'infortunés. 
LES EOISy te rderant, chantent avec le chœur. 
O grandeur ! ô clémence ! 
Vainqueur égal aux dieux , 
Vous ayez leur puissance , 
Vous pardonnez comme eux. 

PLAUTINE. 

Vos vertus ont passé mon espérance même ; 
Mon cœur est plus touché que celui de ces rois. 

TEAJAN. 

Ah ! s'il est des yertus dans ce cœur qui tous aime y 

Vous sayez à qui je les dois. 
J'ai Toulu des humains mériter le suffrage, 

Domter les rois , briser leurs fers , 

£t TOUS apporter mon hommage 

Avec les yœux de l'univers. 
Ciel! que vois- je en ces lieux? 

LA GLOIRE descend d'an t<4 précipité, une couronne J< 
laurier & la main. 

LA GLOIRE. 

Tu vois ta récompense, 
Le prix de tes exploits , surtout de ta clémence; 
Mon trône est à tes pieds ; tu règnes avec moi. 

( Le théâtre change , et représente le temple de la Gloire. ) 
Elle oontinae. 
Plus d'un héros , plus d'un grand roi , 
Jaloux en vain de sa mémoire , 
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Vola toujours après la Gloire , 
Et la Gloire yole après toi. 

LES suiTiKTS de U Gloiie , mêlés aux Romains et aux Ro- 
maines , forment des danses. 

VJS ROMÂIir. 

Régnez en paix après tant d'oragçs , 
Triomphez dans nos cœurs satisfaits. 
Le sort préside aux combats, aux ravages; 
La Gloire est dans les bienfaits. 
Tonnerre, écarte-toi de nos benreux rivages; 
Calme heureux , reviens pour jamais. 

Régnez en paix , etc. 

CHŒUR. 

Le ciel nous seconde , 
Célébrons son choix : 
Exemple des rois , 
Délices du monde, 
Vivons sons tes lois. 

juiriE. 

Tendre Vénus, à qui Rome est soumise, 
A nos exploits joins tes tendres appas ; 
Ordonne à Mars enchanté dans tes bras 
Que pour Trajan sa faveur s'éternise. 

LE CHŒUR. 

Le ciel nous seconde , 
Célébrons son choix : 
Exemple des rois. 
Délices di\ monde , 
Vivons sous tes lois. 
Théâtre. 4. 19 
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TfiAJAir. 

Des honneurs si brillants sont trop pour mon partage , 
Dieux, dont j'ëprouTe la fayeur, 
Dieux de mon peuple, acfaerez Totre ouTrage; 
Change! ce temple auguste en celui du bonheur. 
Qu'il serre à jamais aux fêtes 
Des fortunés humains; 
Qu'il dure autant que les conquêtes 
Et que la gloire des Romains. 

LA GLOIfiE. 

Les dieux ne refusent rien 
Au héros qui leur ressemble; 
Volez, plaisirs, que sa Tertu rassèûlble; 
Le temple du bonheur sera tottjour» le mien. 



FI2f DU QVATniSMS ACTS. 



ACTE CINQUIÈME. 



Le thëàtre change , et représente lb temple du B0NHEt7& j il est 
forme de pavillons d'une architecture Ugëre, de péristiles , de 
jardins , de fontaines, etc. Ce lieu délicieux est rempli de Ro-* 
mains et de Romaines de tous ëtats. 

CHOEUÏI. 

(jHANTONsence jour solennel , 
Et que la terre nous réponde : 
Un mortel y un seul mottel 
A fait le bonheur du monde. 
( On dtttise. ) 
UNS ROUAli^E. 

Tout rang, tout sexe , tout âge 
Doit aspirer au bonheur. 

LE CHŒUR. 

Tout rang, tout sexe, tout Ag« 
Qoit aspirer au bonheur. 

LA ROMAINE. 

Le printemps Volage , 

L'été plein d'ardeur , 

L'automne plus sage , 
' Raison, badin âgé , 

Retraite , grandeur , 
Tout rang , tout sexe , tout ilge 
Doit aspirer au bonheur. 

LE CHŒUR. 

Tout rang , etc. 
( Des bergers et des bergères entrent en dansant» ) 
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HUE BEBGERE^ 

Ici les plus brillantes fleurs 
M^effacent point les Tiolettes; 
Les étendards et les houlettes 
Sont ornés des mêmes couleurs. 
Les chants de nos tendres pasteurs 
Se mêlent au bruit des trompettes ; 
L'amour anime en ces retraites 
Tous les regards et tous les cœurs. 

Ici les plus brillantes fleurs 
N'efiaceut point les ^violettes ; 
Les étendards et les houlettes 
Sont ornés des mêmes couleurs. 

( Les seigneurs et les dames romaines se joignent en dansant soai 
bergers et aux bergères. ) 

CN ROMÂIlf. 

Dans un jour si beau , 
Il n'est point d'alarmes ; 
Mars est sans armes, 
X'Âmour sans bandeau. 

LE CHOEUIU 

Dans un jour si beau , etc. 

LE ROMAIN. 

La Gloire etles Amours en ces lieux n'ont des ailes 

Que pour voler dans nos bras. 
La Gloire aux ennemis présentait nos soldats, 
Et l'Amonr les présente aux belles. 

LE CHOEUR. 

Dans un jour si beau , 
Il n'est point d'alarmes; 
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Mars est sans armes , 
L'Amour sans bandeau. 
( On danse.-) 

TKAJÀN parait avec plàutine , et tous les Romains se rangent 
aiitour de lui. 

CHQEUK. 
Toi que la victoire 
Couronne en ce jour ^ 
Ta plus belle gloire 
Vient du tendre Amour. 

TRÀJAIf. 

O Peuples de héros qui m'aimez et que j'aime y 
Vous faites mes grandeurs ; 
Je veux régner sur vos cœurs, 
( Montrant Plàutine, ) 
Sur tant d'appas et sur moi-même ; 
Montez au haut du ciel, encens que je reçois, 
Retournez vers les dieux , hommages que j'attire : 
Dieux, protégez toujours ce formidable empire, 

Inspirez toujours tous ses rois.. 
Montez au haut du ciel , encens que je reçois , 
* Retournez vers les dieux , hommages que j'attire. 

Toutes les différentes troupes recommencent leurs danses autour 
de TEAjui et de pliutine , et terminent la fête pas un ballet 
général. 



Vin DU CIUQUIEME ET DERNIER A£T£^ 



VARIANTES 

DU TEMPLE DE LA GLOIRE. 

ACTE II (ï). 
PERSONNAGES. 

LIDIE. 

ARSINE^ confidente de Lidie* 

BERGERS ET BERGÈRES. 

UN BERGER. 

UNE BERGÈRE. 

BÊLUS. 

Rois captifs , et soldats de la suite de Bélus. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LIDIE, ARSIWE- 

LIOIE. 

jyi US E S , filles du ciel , la paix règne en vos fêlées j 
Vous suspendez les mortelles douleurs j. 

(i) Cet acte , différent de celui qu'on a lu , a été tire d^une par- 
tition du célèbre Rameau. Nous ignorons si c'est ici la première 
idée du poète , ou si ces changements avaient été faits pour la re- 
prise du Temple de la Gloire, en 1746. Cependant cet opéra, 
donné à la cour en 1745 , en cinq actes , fut représenté à Paris 
en 1 746 , en trois actes seulement , et celui-ci fut alors supprimé. 



VARIANTES, etc. tgS 

Dans les cœurs des humains tous calmez les tempêtes j 

Les jours sereins naissent de vos faveurs. 
Amour , sors de mon cœur ; Amour , brise ma chaîne ^ 

Bëlus m'abandonne aujourd'hui j 

Dëpit vengeur , trop juste haine , 

Soyez , s'il se peut^ mon appui. 
Amour , sors de mon cœur j Amour , brise ma chaîne , 

"Ne sois pas tyran comme lui. 

AESINB. 

Les Muses quelquefois calment on cœur sensible , 
£t pour les implorer vous cpiittez votre cour; 
Mais craignez d'y chercher ce guerrier, invincible : 
Au temple de la Gloire il vole en ce grjmd jour; 
Il en sen» plus inflexible. 

I.IOIE. 

Non , je veux dans son cœur porter le repentir. 
Il cherche ici la Gloire , et ce nom me rassure ; 

La Gloire ne pourra choisir 

Un vainqueur injuste et parjure. 

Hëlas! je l'ai cru vertueux. 
Que le sort l'a change ! que sa grandeur l'ëgare ! 
Je l'ai cru bienfesant , sensible , gënërenx ; 

Son bonheur L'a rendu barbare. 

ARSINE. 

II insulte â des rois qu'a domtës sa valeur^ 
Devant lui marche la vengeance , 
L'orgueil , le faste , la terreur , 
Et l'Amour fuit de sa présence. 

LIDIE. 

Que de crimes , 6 ciel ! avec tant de vaillance 1 
Déesses de ces lieux , appuis de l'innocence , 

Consolez mon cœur alarme , 

Secourez-moi contre moi-même , 

Et ne permettez pas que j'aime 
Un héros enivré de sa grandeur suprême^ 

Qui n'«st plus digne d'être aimé». 



âge VARIANTES 

SCÈNE II. 
LIDIE, ARSINE, BERGERS et BERGÈRES. 

( Les bergers et bergères entrent en dansant au son des musettes.) 

LIDIE. 

Vebbz, tendres berge» , tous qui plaifpiez mes larmes , 

Mortels heureux , des Muses inspires , 
Dans mon cœur agite répandez tous les charmes 
De la paix que vous célébrez. 

CHCEUa DES BEEGEaS. 

Oserons-nous chanter sur nos faibles musettes , 
Lorsque les horribles trompettes 
Ont épouvanté les échos? 

UNE BERGÈRE. 

Nous fuyons devant ces héros 
Qui viennent troubler nos retraites. 

LIDIE. 

IVe fuyez point Bélus j employez l'art des dieux 
A fléchir ce grand cœur autrefois vertueux. 
Les Muses , dans ces bocages , 
Inspirent vos chants divins j 
Vous calmez les monstres sauvages j 
Enchantez les cniels humains. 

CHŒUR. 

Enchantons les cruels humains. 

( Ils recommencent leurs danses. ) 

UNE BERGÈRE. 

Le dieu des beaux-arts peut seul nous instruire , 
Mais le seul Amour peut changer les cœurs ^ 
Pour les adoucir , il faut les séduire ; 
Du seul dieu d'amour les traits sont vainqueucsr 

( On danse. ) 
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UNE BEl^GÈilE.. 

Descends , dieu charmant , Tiens monter ta lyre^ 
Viens foi-mer les sons du dieu des neuf sœurs j 
Prête h la Tertu ta voix , ton sourire , 
Tes traits , ton flambeau , tes liens de fleurs. 

( On danse. ) 

UN BERGER. 

Vers ce temple où la mëinoire 
Consacre le& noms fameux , 
"Nous ne levons point nos yeux ^ 
Les bergers sont assez heureux 
Pour voir au moins que la gloire 
IVest point £sdte pour eux. 

{On entend un hnùt de timbales et de trompettes.) 

SCÈNE III. 



CHŒUR DE GUERRIERS. 

Là guerre sanglante , 

La mort , l'ëpouvante 
Signalent nos fureurs. 
Livrons-nous un passage , 
A travers le carnage , 
Au faite des grandeurs. 

CHOEUR DE BERGERS. 

Quels sons af&eux ! quel bruit sauvage ! 
O Muses , protégez nos fortunés climats. 

UN BERGER. 

O Gloire, dont le nom semble avoir tant d'appas , 
Serait-ce là votre langage ? 

CHOEUR DE GUERRIERS. 

Les éclairs embrasent les cieux , 
La foudre menace la terre j 
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Par U voix du tonnerre , 
Que Bëlus arrive en ces lieux ? 

SCÈNE IV. 

B ÉLUS , et les prMdentf. 

Ov suis-je?qu'ai-je vu? 

Non , je ne puLs le croire ; 

Ce temple (pii m''est dû , 

Ce sëjour de la Gloire 

S'est ferme deyant moi. 
Mes soldats ont pÀli d'effroi. 
La foudre a dëvorë les dëpouilles sanglantes 
Que j'allais consacrer à Mars ^ 
Elle a brise mes étendards 

Dans mes mains triomphantes. 

Dieux implacables , dieux jali^ux , 
Qu'ai-je donc fait qui vous çutrage ? 
J'ai fait trembler l'uni%ers sous me^ 09ups , 
J'ai mis des rois à mes genoux , 
Et leurs sujets dans Tesdavage ^ 
Je me suis venge commB vous , 
Que demandez-vous davantage? 

C1|CET7R PE BÇaqERS. 

On n'imite point les- dieux 
Par les horreurs de la guerre i 
Il faut , pour être aime d'eux , 
Se faire aimer sur U, terre. 

UNE BÇflQERE. 

Un roi que rien n'attendrit 
Est des rois le plus i plaindre y 
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Bientôt lui-même il gëmit , 
Quand il se ùdt toujours cnindre. 

CnatVK 3>E BEmOERS. 

Un roi ^e rien n'attendrit , etc. 

B é L U s. 

Quoi ! dans ces lieux on brave ma fiirenr , 
Quand le monde i mes pieds se tait dans l'ëpourante? 

( On entend le son des musettes, ) 
Un plaisir inconnu me surprend et m'enchante 
Dans le sein même de l'horreur. 

( Les musettes continuent. ) 
De ces simples bergers la candeur innocente 
Dans mon cœur ëtonnë fait passer sa douceur. 
(On danse,) 

UNE BERGÈEE. 

Un roi , s'il Teut être heureux , 

Doit combler nos yœux ; 
Le vrai bonheur le couronne, 

Quand il le donne. 
Dans les palais , dans les bois , 
On chërit ses douces lois, 
n goûte , il verse en tous lieux 

Les bienfaits des dieux. 
A sa voix les vertus renaissent ,* 
Les Ris , l«s Jeux le caressent { 

La Gloire et l'Amour 

Partagent sa cour ^ 

Dans son radg suprême , 

Cest lui seul cpi'on aivie ; 
C'est lui t plus, que ses ÙTeurs , 

Qui charme Les cœurs. . 

Un roi , s'il veut , etc. * 

CHOEUR DE BERGERS. 

Un roi que rien n'attendrit 
Est des rois le plus à plaindre ^ 
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Bîentâc lui-même il gëmit , 
QMnd il se £ût tonjoan oraimife. 

LA BBReÀms. 

Éooatex dans nos chanu le dieu cpii nooi inspire i 

Rendez tons les OGenrs satis£ûts ; 
De Tos sëvères lois adoucissez Tempire ^ 
La gloire est dans les bienfaits. 

CHŒUm. 

Un roi que rien , etc. 

B^LUS. 

Plus j'écoute leurs chants , plus je deriens sensible. 
Dieux ! m'avezr-Tous conduit dans ce séjour paisible 

Pour m'ëclairer d'un nouveau jour ? 
Des flatteurs m'aveuglaient , ils égaraient leur maître j 

Et des bergers me font connaître 

Ce que j'ignorais dans ma cour. 

LIDIE. 

Connaissez encor plus , voyez toute ma flamme. 

Je vous ai suivi dans ces lieux ; 

Pour vous je demandais aux dieux 

D'adoucir , de toucher votre àme. 
' Vos vertus autrefois avaient su m'enflammer ; 
Vous avez tout quitté pour l'horreur de la gueiie. 
Ah ! je voudrais vous voir adoré de la terre , 

Dussiez-vous ne me point aimer. 

bélus. 
C'en est trop , je me rends au charme qui m'attire. 
Peut-être que des dieux j'aurais bravé l'empire; 

Mais ils empruntent votre voix , 
Us ont guidé vos pas , leur bonté vous inspire ; 

Je suis désarmé , je soupire : 
J'ose espérer qu'un jour j'obtiendrai sous vos 1<»» 

La gloire immortelle où j'aspire. 

Ces dieux , garants de mes vorax , 
Apaiseront leur colëre; 
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Et pour mëriter de toos plaire, 
Je rendrai les mortels heurenx. 

LIDIE et B^LUS. 

Descends des deux , lance tes flammes ^ 
Triomphe , Amour , dieu des grands cœuis 9 
Anime les vertus et les nobles ardeurs 
Qui doivent rëgner dans nos &mes. 

CHOEUR. 

Entre la Gloire et les Amours , 

Dans ime paix profonde , 
Allez donner tous deux au monde 
De justes lois et de beaux jours. 



LA PRUDE, 

COMÉDIE 

Reptése^té• en 1747. 



AVERTISSEMENT 

DE L'AUTEUR. 



Cette pièce est bien moins une traduclion 
qu'une esquisse légère de la fameuse comédie de 
Wicherley ( i ) , inlilulée Plain dealer^ V Homme 
au franc procédé. Celte pièce a encore en An- 
gleterre la même réputation que \e Misanthrope 
en France. LHntrigue est infiniment plus com- 
pliquée , plus intéressante , plus chargée d'inci- 
dents ; la satire y est beaucoup plus forte et plus 
insullantejles mœurs y sont d'une telle hardiesse, 
qu'on pourrait placer la scène dans un mauvais 
lieu attenant un corps-de-garde. Il semble que 
les Anglais prennent trop de liberté , et que les 
Français n'en prennent pas assez. 

Wicherley ne fit aucune difficulté de dédier 
son Plain dealer klm plus fameuse appareilleuse 
de Londres. On peut juger , par la protectrice , 
du caractère des protégés. La licence du temps 
de Charles II était aussi débordée que le fanatisme 
avait été sombre et barbare du temps de l'infor- 
tuné Charles I. 

Croira-t-on que , chez les nations polies , les 

(ï) Voyez ce que M. de Voltaire dit de Wicherley et 
de ses ouvrages dans les Mélanges en prose. 

Théâtre. 4. 20 
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termes de gueuse , de p..., de bor... y de rufien, 
de m.. . y de y. . . , et tous leurs accompagnements , 
sont prodigués dans une comédie où toute une 
cour très spirituelle allait en foule? 

Croira-t-on que la connaissance la plus appro- 
fondie du cœur humain y les peintures les plus 
vraies et les plus brillantes, les traits d'esprit les 
plus fins se trouvent dans le même ouvrage? 

Rien n'est cependant plus vrai. Je ne connais 
point de comédie chez les anciens ni chez les mo- 
dernes où il y ait autant d'esprit. Mais c'est une 
sorte d'esprit qui s'évapore dès qu^il passe chez 
l'étranger. 

Nos bienséances , qui sont quelquefois un peu 
fades , ne m'ont pas permis d'imiter cette pièce 
dans toutes ses parties ; il a fallu en retrancher 
des rôles tout entiers. 

Je n'ai donc.donné ici qu'une très-légère idée 
de la hardiesse anglaise ; et cette imitation, 
quoique partout voilée de gaze, est encore si 
forte, qu'on n'oserait pas la représenter sur la 
scène de Paris. 

JNous sommes entre deux théâtres bien diffé- 
rents l'un de Tautre , l'espagnol et l'anglais. 
Dans le premier, on représente Jésus-Christ, 
des possédés et des diables y dans le second , des 
cabarets , et qudque chose de pis. 



PROLOGUE (0. 



MADAME DU TOUR, VOLTAIRE. 

M™* DU TOUR. 

jNo N, je ne jouerai pas : le bel emploi yraiment; 

La belle farce qa'on apprête ! 

Le plaisant dÎTertissement 
Pour le jour de louis, pour cette auguste fête , 
Pour la fille des rois , pour le sang des bëros , 
Pour le juge éclairé de nos meilleurs ouvrages , 
Vanté des beaux-esprits, consulté par les sages ^ 

Et pour la baronne de Sceaux ! 

VOLTAIRE. 

Mais pour être baronne est-on si difficile ? 

Je sais que sa cour est l'asile 
Du goût que les Français savaient jadis aimer; 
Mais elle est le séjour de la douce indulgence. 
On a Yu son suffrage enseigner à la France 

Ce que Ton devait estimer : 

On la voit garder le silence , 
Et ne décider point alors qu'il faut blâmer. 

M™® DU TOUR. 

Elle se taira doue , monsieur , k votre farce. 

(i)La Prude fat représentée sur le théâtre d'Anct pour madame 
la duchesse du Maine. M. de Vohaire y joua , ^t fit ce prologue 
pour annoncer la pièce. 
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TOLTAïaS. 

Et pourquoi , s'il tous piait 7 

jt«n* DU TOUE. 

Oh ! parce 
Que l'oD hait les mauvais plaisants. 

VOLTAIRE. 

Miiis que youlei-yo^s daac pour tos amusements? 
M^^ DU Toun. 
Toute aytre chose. 

YOLTAinE. 

Eh quoi ! des tragédies 
Qui du théâtre anglais soient d'horribles celles? 

M™« DU ÏOUE. 

Non, ce n'est pas ce qu'il nous faut; 
La pitié, non l'horreur, doit régner sur la scène. 
Des sauvages Anglais la triste Melpomène 

Prit pour théâtre an échafaud. 

VOLTAIRE. 

Aimez-Yous mieux la sage et grave comédie, 
Oà l'on instruit toujours , où jamais on ne rit , 
Où Sénèque et Montaigne étalent leur esprit. 
Où le public enfin bat des mains et s'ennuie? 
Mme DU TOUR, 

Non^ j'aimerais mieux Arlequin 
Qu'un comique de cette espèce j 
Je ne puis souffrir la sagesse , 
Quand elle prêche en brodequin. 

VOLTAIRE. 

Oh ! que voulez-vous donc? 
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M™« DU TOUR. 

De la simple nature , 
Ua ridicule fîn, des portraits délicats, 

De la noblesse sans enflure ; 
Point de moralités; une morale pure 
Qui naisse du sujet et ne se montre pas. 
Je yeux qu'on soit plaisant sans vouloir faire rire y 
Qu'on ait un style aisé , gai , vif et graci«ux : 
Je veux enfin que vous sachiez écrire 
Comme on parte en ces lieux. 

VOLTAIRE. 

Je vous baise les mains ; je renonce à vous plaire. 
Vous m'en demandez trop : je m'en tirerais mal ; 
Allez vous adresser à madame de Staal (i) : 
Vous trouverez là votre atfaire. 

j£me DU TOUR. 
Oh! que je voudrais bien qu'elle nous eût donné 
Quelque bonne plaisanterie t 

VOLTAIRE. 

Je le voudrais aussi ; j'étais déterminé 

A ne vous point lâcher ma vieille rapsodie. 

Indigne du séjour aux Grâces destiné. 

Mme DU TOUR. 

Eh , qui l'a donc voulu ? 

VaLTAIRE. 

Qui l'a voulu ? Thérèse.. , 
C'est une étrange femme : il faut, ne vous déplaise, 

(i) On connatt madame de Staal par ses Mëmoires , quoiqu'clfc** 
ait eu l'intention de ne s'y peindre qu'en buste. Elle a fait aussi* 
quelques comédies où il y a du naturel , de la gaieté et du bon^ton^ 
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Quitter tout dès qu'elle a parlé : 

DOt-ofi ^tre berné, sifflé , 
Elle yexït à la foi» le bal , et comédie , 
Jeu, toilette , opéra , promenade , soapé ^ 
Des pompons , des magots, de la géométrie. 
Son esprit en tout temps est de toat occupé ; 

Et , jugeant de» antres par elle , 
Elle croit que pour plaire on n'a qu'à le Touloir ; 
Que tous les arts, ornés d'une grâce nouTelle , 
De bf iller dans Anet se feront un devoir. 

Dès que du Maine les appelle. 
Passe pour les beaux-arts, ils sont faits pour ses jeux ; 

Mais non les farces insipides : 
Gilles doit disparaître auprès des Euripidcs. 
Je conçois tos raisons , et tous m'ouvrez les yeux. 
On ne me jouera point. 

JH™« DU TOUR. 

Quoi ? que voulez^vous dire ? 

On ne tous jouera point? on tous jouera , morbleu! 

Je TOUS trouve plaisant de vouloir nous prescrire 
Vos volontés pour règle.... Oh î nous verrons beau jen. 
Nous verrons si pour rien j'aurai pris tant de peine , 
Que d'apprendre un plat rôle , et de le répéter.... 

VOLTAIRE. 

Mais.... 

M™« DU TOUR. 

Mais je crois qu'ici vous voulez disputer ? 

VOLTAIRE. 

Vous même m'avez dit qu'il fallait sur la scène 

Plus d'esprit, plus de sens, des mœurs, un meilleur ton... 

Un ouvrage en un mot.... 



PROLOGUE- cTii 

j£me uu TOUR. 

Oai , TOUS ayez raison ; 
Mais je Teux qu'on Yoas siflQe , et j'en fais mon envie; 
Si TOUS n'êtes plaisant, Toas serez plaisanté: 

£t ce plaisir , en Térité , 

Vaut celui de la comédie;. 
Allons , et qu'on commence. 

VOLTAIRE. 

Oh , mais... vous m'avez dit.... 

M™® DU TOUR. 

J'aurai mon dit et mon dédit. 

VOLTAIRE. 

De berner un pauvre homme ayez plus de scrupule. 

jgme uu TOUR. 
Vous voilà bien malade : il faut servir les grands.. 
On amuse souvent plus par son ridicule 
Que l'on ne plait par ses talents. 

VOLTAIRE. 

Allons , soumettons-nous : la résistance est vaine. 
Il faut bien s'immoler pour les plaisirs d'Anet. 
Vous n'êtes dans ces lieux , messieurs , qu'une centaine :: 
Vous me garderez le secret. 



.^vrr.^N^.^^^«i 



AUTRE PROLOGUE, 

Récité par M, de Foliaire , sut le théâtre de Sceaux i, 
devant madame la duchesse du Maine y tivant la re- 
présentation delà comédie de la Prude , /^ 1 5 décembre 

1747- 



vJ voas ! en tous les temps par Minenre inspirée , 
Des plaisirs de l'esprit protectrice éclairée , 
Vous ayez vu finir ce siècle glorieux , 
Ce siècle de talents accordé par les dieux. 

Vainement on se dissimule 
Qu'on fait pour l'égaler des efforts superflus; 
Favorisez au moins ce faible crépuscule 

Du beau jour qui ne brille plus. 
Ranimez les accents des filles de Mémoire, 
De la France à jamais éclairez les esprits ; 
Et lorsque vos enfanta combattent pour sa gloire , 

Soutenez-la dans nos écrits. 
Vous n'avez point ici de ces pompeux spectacles 
Où les chants et la danse étalent leurs miracles ; 
Daignez vous abaisser à de moindres sujets ; 
L'esprit aime à changer de plaisirs et d'objets : 
Nous possédons bien peu \ c'est ce peu qu'on vous donne 
A peine en nos écrits verrez-vous quelques traits 
D'un comique oublié que Paris abandonne. 
Puissent tant de beautés , dont les brillants attraits 
Valent mieux , à mon sens , que les vers les mieux faits , 
S'amuser avec vous d'une Prude friponne , 

Qu'elles n'imiteront jamais \ 



AUTRE PROLOGUE. 3i3 

On peut bien sans effronterie 
Aux y eux de la raison )oaer la pruderie; 
Tout défaut dans les mœurs à Sceaux est combattu : 
Quand on fait devant tous la satire d'un vice, 
Cest un nouvel hommage , un nouveau sacrifice 

Que l'on présente à la vertu. 



PERSONNAGES. 

Mm« DORFISE, veuve. 
Mna« B URL ET, sa cousine. 
COLETTE, suivante de Dorfise. 
BLANFORD, capitaine de vaisseau. 
DARMIN, son ami. 
BARTOLIN, caissier. 
Le chevalier MONDOR. 
ADINE , nièce de Darmin , dëgoisée en 
jeune Turc. 



La scène est à Marseillcé 



LA PRUDE, 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

DARMIN, ADINE. 

ÀD I w E , habiUëe en Ture (i). 

Ah, mon eher oncle! ah^ quel cruel voyage ! 

Que de dangers ! quel étrange équipage ! 

Il faut encor cacher sous un turban 

Mon nom, mon cœur, mon sexe et mon tourment; 

DAAMIN. 

Nous arrivons : je te plains ; mais , ma nièce , 
Lorsque ton père est mort consul en Grèce , 
Quand nous étions tous deux après sa mort 
Privés d'amis , de biens et de support, 
Que ta beauté , tes grâces, ton jeune âge , 
N'étaient pour toi qu'un funeste avantage $ 

(i) Dans la pièce anglaise , cette jeune personne s'appelle Fidëlia. 
Elle s'est déguisée en garçon , et a servi de page à Manly, capitaine 
de vaisseau. 
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Poar comble enfin , quand un maudit bacbt 
Si TWement de toi s'amouracha , 
Que faire alors? ne fus-ln pas réduite 
A te cacher, te masquer, partir TÎte? 

ÀDINE. 

D'autres dangers sont préparés pour moi. 

DAEXIir. 

Ne rougis point, ma nièce, calme-toi; 
Car à la hâte ayec nous embarquée , 
Vêtue en homme , en jeune Turc masquée, 
Tu ne poutais , ma nièce , honnêtement 
Te dépêtrer de cet accoutrement , 
Prendre du sexe et l'habit et la mine 
Devant les yeux de vingt gardes-marine , 
Qui tous étaient plus dangereux pour toi 
Qu'un vieux bâcha n'ayant ni foi ni loi. 
Mais , par bonheur, tout s'arrange à merveille , 
Et nous voici débarqués dans Marseille , 
Loin des bâchas, et près de tes parents, 
Chez des Français, to«s fort àonnétes gens. 

ADINË. 

Ah ! Blanford est honnête homme sans doute \ 
Mais que de maux tant de vertu me coâte ! 
Fallait-il donc avec lui revenir ? 

DARMIZr. 

Ton défunt père à lui devait t'unir ; 

£t cet hymen , dans ta plus tendre enfance, 

Fit autrefois sa plus douce espérance. * 

ADIKE. 

Qu'il se trompait L 
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DiLKMIIV. 

Blanford k tes beaux yeux 
Rendra justice , en te connaissant mieux. 
Peut-il long-temps se coiffer d'une prude , 
Qui de tromper fait son unique étude? 

ADINE. 

On la dit belle ; il l'aimera toujours ; 
Il est constant. 

DARMIN. 

Bon ! qui l'est en amours ? 

ADIBE. 

Je crains Dorfise. 

DAB.HIN. 

Elle est trop intrigante; 
Sa pruderie est, dit-on, trop galante ; 
Son cœur est faux , ses propos médisants. 
Ne crains rien d'elle , on ne trompe qu'un temps. 

ADIVE. 

Ce temps est long, ce temps me désespère. 
Dorfise trompe ! et Dorfise a su plaire! 

DAAMlir. 

Mais , après tout , Blanford t'est-il si cher ? 

ADIME. 

Oui ; dès ce jour, où deux yaisseaux d'Alger (i) 
Si vivement sur les flots l'attaquèrent , 
Ah! que pour lui tous mes sens se troublèrent! 
Dans mes frayeurs, un sentiment bien doux 
M'intéressait pour lui comme pour vous; 

( i) Dans l'anglais , ce n'est pas contre des vaisseaux d'Alger que 
le capitaine a combattu , mais contre des Hollandais. 
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Et courageuse, en deTenant si tendre , 
Je souhaitais être homme, et le défendre. 
SoDgex-TOUS hien que lui seul me sauva , 
Quand sur les eauK notre Taisscau hrûla ? 
Ciel! que j'aimai ses vertus , son courage , 
Qui dans mon cœur ont gravé son image ! 

DARMIN. 

Oui , je conçois qu'un coeur reconnaissant 

Pour la vertu peut avoir du penchant. 

Trente ans i peine, une taille légère. 

Beaux yeux , air noble ; oui , sa vertu peut plaire ; 

Mais son humeur, et son austérité , 

Ont-ils pu plaire à ta simplicité ? 

ÀDIITE. 

Mon caractère est sérieux ; et j'aime 
Peut-être en lui jusqu'à mes défauts même. 

DÀAVIN. 

n hait le monde. 

▲ DIVE. 

Il a , dît-on , raison. 

DARMIN. 

Il est souvent trop confiant , trop bon ; 
£t son humeur gâte encor sa franchise. 

ÀDINE. 

De ses défauts le plus grand, c'est Dorfise. 

DARMIN. 

Il est trop vrai. Pourquoi donc refuser 
D'ouvrir ses yeux , de les désabuser, 
Et de briller dans ton vrai caractère ? 

▲ DINE. 

Peut-on briller lorsqu'on ne saurait plaire ? 
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Hélas ! du jour que par un sort heureux 
Dessus son bord il nous reçut tous deux. 
J'ai bien tremblé qu'il n'aperçût ma feinte : 
En arrivant, je sens la même crainte. 

DAAMIir. 

Je prétendais te découvrir à lui. 

ADIIVE. 

Gardez-Tous en , ménagez mon ennui ; 
Sacrifiée à Dorfise adorée, 
Dans mon malheur je veux être ignorée ; 
Je ne veux pas qu'il connaisse en ce jour 
Quelle victime il immole à l'amour. 

DARHIIf. 

Que veux-tu donc ? 

ÀDINE. 

Je veux, dès ce soir même , 
Dans un couvent fuir un ingrat que j'aime. 

DARMIN. 

Lorsque si vite on se met en couvent , 
Tout à loisir , ma nièce , on s'en repent. 
Avec le temps tout se fera, te dis- je. 
Un soin plus triste à présent nous afflige; 
Car dans l'instant où ce du Gué (i) nouveau 
Si noblement fit sauter son vaisseau , 
Je vis sauter ses biens et ma fortune ; 
Â tous les deux la misère est commune. 
£t cependant à Marseille arrivés , 
Remplis d'espoir , d'argent comptant privés , 

( I ) Allusion au célèbre du Gué-Trouin , l'un des grands homme» 
de mer qu'ait eus la France. 
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Il faut chercber un secours nécessaire. 
L'amour n'est pas toujours la seule aflaire. 

▲ DINE. 

Quoi ! lorsqu'on aime^ on pourrait faire mieux ? 
Je n'en crois rien. 

DARMIN. 

Le temps ouvre les yeux. 
L'amour, ma nièce, est ayengle à ton âge, 
Non pas au mien. L'amour sans héritage , 
Triste et confus , n'a pas fart de charmer. 
Il n'appartient qu'aux gens heureux d'aimer. 

ÀDINE. 

Vous pensez donc que , dans Totre détresse , 
Pour TOUS , mon oncle , il n'est plus de maîtresse , 
Et que d'abord votre veuve Burtet 
En vous voyant vous quittera tout net? 

DARMIN. 

Mon triste état lui servirait d'excuse. 
Souvent , hélas ! c'est ainsi qu'on en use. 
Mais d'autres soins je suis embarrassé ; 
L'argent me manque , et c'est le plus pressé. 

SCÈNE IL 

BtANFORD, DARMIN, ADINE. 

BLANFORD. 

B ON , de l'argent î dans le siècle où nous sommes , 
Cest bien cela que- l'on obtient des hommes ! 
Vive embrassade , et fades compliments, 
Propos joyeux , vains baisers , faux sermeuts, 
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Ten ai reçu de cette Tille entière; 
Mais aussitôt qu'où a su ma misère , 
D'auprès de moi la foule a disparu : 
Voilà le monde. 

DÀRMIir. 

Il est très corrompu ; 
Mais Tos amis tous ont cherché peut-être ? 

BLAJNFO&D. 

Oui , des amis , en as-tu pu connaître ? 

J'en ai cherché; j'ai tu force fripons 

De tous les rangs j de toutes les façons j 

D'honnêtes gens, dont la molle indolence 

Tranquillement nage dans l'opulence , 

Blasés en tout , aussi durs que polis, 

Toujours hors d'eux , ou d'eux, seuls tout remplis : 

Mais des cœurs droits , des âmes élcTées , 

Que les destins n'ont jamais captiTées , 

Et qui se font un plaisir généreux 

De rechercher un ami malheureux , 

J'en connais peu ; partout le Tice abonde. 

Un coffre-fort est le dieu de ce monde; 

£t je Tondrais qu'ainsi que mon Taisseau , 

Le genre humain fût abîmé dans l'eau. 

DARMIir. 

£xceptez-nons du moins de la sentence. 

ADIITE. 

Le nçionde est faux^ je le crois; mais je pense 
Qu'il est encore un cœur digne de tous , 
Fier , mais sensible , et ferme , quoique doux : 
De Tos destins braTant l'indigne outrage > 
Vous en aimant , s'il se peut , daTantage ; 

Théâtre. 4. iku 
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Tendre en ses yœux, et consUnt dans sa foi. 

BLAHFOKD. 

Le beau présent ! où le tren^er ? 

ADIlf £• 

Dans moi. 

BLAlfFORD. 

Dans Toas! allez , jeane homme que tous êtes ; 
Suis-je en état d'entendre tos sornettes ? 
Pour plaisanter prenez mieux- votre temps. 
Oui , dans ce monde , et parmi les méchants , 
Je sais qu'il est encor des âmes pares 
Qui chériront mes tristes aventares. 
Je suis heureux, dans mon sort abatta; 
Dorfîse au moins sait aimer la vertn. 

ÀDINE. 

Ainsi , monsieur, c'est de cette Dorfîse 
Que pour toujours je vois votre âme éprise ? 

BLÀNFORD. 

Assurément. 

ADIVE. 

Et vous avez trouvé 
En sa conduite un mérite éprouvé? 

BLANFORD. 

Oui. 

DÂRMIN. 

Feu mon frère , avant d'aller en Grèce , 
S'il m'en souvient , vous destinait ma nièce. 

BI.ÂNFORD. 

Feu votre frère a très-mal destiné ; 
J'ai mieux choisi ; je suis déterminé 
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Pour la yerta qui , du monde exilée , 
Chez ma Dorfise est ici rappelée. 

▲ DIHE. 

Un tel mérite est rare ; il me surprend ; 

Mais son bonheur me semble encor pins grand, 

BLANFORD. 

Ce jeune enfant a du bon, et je l'aime^ 
Il prend parti pour moi contre Yous-méme. 

DARMIV. 

Pas tant peut-être. Après tout, dites-moi 
Comment Dorfise, avec sa bonne foi , 
Âyec ce goût , qui pour tous seul l'attire , 
Depuis un an cessa de tous écrire. 

BLÂNFORD. 

Voudriez-Tous qu'on m'écrivît par l'air, 
Et que la poste allât en pleine mer? 
Avant ce temps , j'ai vingt fois reçu d'elle 
De gros paquets , mais écrits d'un modèle. ... 
D'un air si vrai , d'un esprit si sensé. . . . 
Rien d'affecté , d'obscur, d'embarrassé ; 
Point d'esprit faux ; la nature elle-même , 
Le cœur j parle; et voilà comme on aime. 

PARXIlf, àAdine. 
Vous pâlissez. 

BLÀNFORDy avec empressement , i Adine. 

Qu'avez- vous ? 

Moi,iao9siei;r? 
Un mal cruel qui me perce le cœur. 
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ILâVFOKDy k : 

Le cœur! ipel ton! ane fille k son âge 
Serait plu forte , aurait plus de connf e. 
Je Faîme fort, mais je smis ëtornsé 
Qa'i cet excès il soit efféminé. 
Euit-îl fait ponr an pareil TOjage ? 
n craint la mer, les ennemis, Torage. 
Je l'ai tronTé pnb d'nn oûroir assis; 
n était né pour aller k Paris 
Noos étaler sur les bancs dn tliéâtre 
Son bean minois , dont il est idolâtre. 
Cest nn Narcisse. 

DA&MIH. 

n en a la beauté. 

BLA9FOB.D. 

Oni , mais il faut en fuir la yanité. 

ADI9S. 

Ne craignez rien , ce n'est pas moi qne j'aime. 
Je snis pins près de me haïr moi-même; 
Je n'aime rien qui me ressemble. 

BLA9FORD. 

Enfin 
Cest à Dorfise à régler mon destin. 
Bien convaincu de sa haute sagesse, 
De l'épouser je lui passai promesse ; 
Je lui laissai mon bien même eu partant. 
Joyaux, billets , contrats , argent comptant. 
J'ai , grâce au ciel , par ma juste franchise, 
Confié tout à ma chère Dorfise. 
J'ai confié Dorfise et son destin 
A la -vertu de monsieur Bartolin. 
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DA&MIN. 

De Bartolin, le caissier? 

BLÀNFORD. 

~ De lui-même , 
D'an bon ami, qui me chérit , que faime. 

D A & M I N y d'un ton ironique. 
Ah ! Tons aYCZ sans doute bien choisi ; 
Toujours heureux en maîtresse^ en ami , 
Point préyenu. 

BLÀIÎFO&D. 

Sans doute ; et leur absence 
Ile fait ici sécher d'impatience. 

▲ DINE. 

Je n'en puis plus , je sors. 

BLllî^OJeLD. 

Mais qu'ayez-Tons ? 

ÂDINE. 

De ses malheurs chacun ressent les coups. 

Les miens sont grands ; leurs traits s'appesantissent ; 

Ils cesseront.... si les vôtres finissent. 

(EUesort.) 
BLAITFO&D, 

Je ne sais. . . . mais son chagrin m'a touché. 

DAKMIir. 

Il est aimable , il vous est attaché. 

BLÀUFORD. 

J'ai le cœur bon, et la moindre fortuncr^ 
Qui me Tiendra sera pour lui commune. 
Dès que Dorfise avec sa bonne foi 
M'aura remis rarg.ent qu'elle a de moi ,, 
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J'en ferai part à TOtre jeune Adine. 
Je lui Youdrais la Toix moins féminine , 
Un air plus fait; mais les soins et le temps 
Forment le cœur et l'air des jeunes gens : 
Il a des mœurs , il est modeste , sage. 
J'ai remarqué toujours, dans le TOjage, 
Qu'il rougissait aux propos indécents 
Que sur mon bord tenaient nos jeunes gens. 
Je vous promets de lui servir de père. 

DARMIN. 

Ce n'est pas là pourtant ce qu'il espère. 
Mais allons donc chez Dorfise à l'instant , 
Et recevez d'elle au moins votre argent. 

BLÂIfFORD. 

Bon! le démon, qui toujours m'accompagne, 
La fait rester encore à la campagne. 

DARMIU. 

Et le caissier? 

BLÂNFOIID. 

Et le caissier aussi. 
Tous deux viendront, puisque je suis ici. 

DÂRMIN. 

Vous pensez donc que madame Dorfise 
Vous est toujours très humblement soumise? 

BLAKFORD. 

Et pourquoi non? si je garde ma foi, 
Elle peut bien en faire autant pour moi. 
Je n'ai pas eu comnte vous la foUe 
De courtiser une franche étourdie. 

DARMIK. 

Il se pourra que j'en sois méprisé; 
Et c'est à quoi tout homme est exposé. 
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£t j'aTOneraî qu'en son humeur badine 
Elle est bien loin de sa sage cousine. 

BLÀNFORD. 

Mais de son cœur ainsi désempare , 
Que forez-Tous ? 

DA&MIN. 
Moi ? rien : je me tairai , 
Et attendant qu'à Marseille se rendent 
Les deux beautés de qui nos cœurs dépendent. 
Fort à propos je vois venir vers nous 
L'ami Mondor. 

BLAlfFOAl). 

Notre ami ! dites-vous ? 
Lui , notre ami ? 

DlRMIir. 

Sa tête est fort légère ; 
Mais dans le fond c'est un bon caractère. . 

BLA.NFORD. 

Détrompez-Yous , cher Darmin , soyez sdr 
Que l'amitié veut un esprit plus mûr ; • 
Allez, les fous n'aiment rien. 

DlEHIN. 

Mais le sage 
Âime-Ml ?. . . . Tirons quelque avantage 
De ce fou-ci. Dans notre cas urgent, 
On peut sans honte emprunter son argent.- 
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SCÈNE III. 

BLANFORD, DARMIN, le chevauer MONDOR. 

LE CHEVALIER M02fD0&. 

B N J^o u & y très cher ; tous yoilà donc en yie ? 
C'est fort bien fait , j'en ai l'âme raTie. 
Bonjour : dis-moi , qnel est ce bel enfant , 
Que j'ai tu là dans cet appartement? 
D'où TODS Tîent-il ? était-il du Tojage? 
£st-il Greo^ Tare ? est-il ton fils , ton page ? 
Qu'en faites-vous? Où soupez-vous ce soir? 
A quels appas jetez- vous le mouchoir? 
N'allez-vons pas vite en poste à Versailles 
Faire aux commis des récits de batailles ? 
Dans ce pays avez- vous un patron ? 

BLANFORD. 

Non. 

LE CHEVALIER MONDOR. 

Quoi ! tu n'as jamais fait ta cour ? 

BLANFORD. 

Non. 
J'ai fait ma cour sur mer ; et mes services 
Sont mes patrons, sont mes seuls artifices ; 
Dans l'antichambre on ne m'a jamais Vu. 

LE CHEVALIER MONDOR. 

Tu n'as aussi jamais rien obtenu. 

BLANFORD. 

Rien demandé. J'attends que l'œil du maître 
Sache en son temps tout voir, tout reconnaître. 
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LE CHEYALIEIL MOlTOOR. 

Va, dans son temps ces nobles sentiments 
A l'hôpital mènent tout droit les gens. 

DARMIir. 

Nons en sommes fort près; et notre gloire 
N'a pas le sou. 

LE CHEVALIER MONDOR. 

Je suis prêt à t'en croire. 

DARMIN. 

Cher chevalier , il te fant avouer. ... 

LE CHEVALIER MONDOR. 

En quatre mots je dois vous confier. ... 

DARMIN. 

Que notre ami vient de faire une perte. . • • 

LE CHEVALIER MONDOR. 

Que j'ai , mon cher , fait une découverte. . . . 

DARHIir. 

De tout le bien.... 

LE CHEVALIER MOlfDOIl. 

D'une honnête beauté ^ 

DARMin. 

Que sur la mer..., 

LE CHEVALIER MONDOR. 

A qui sans vanité. . . . 

DARMIN. 

Il rapportait. ... 

LE CHEVALIER MONDOR. 

J Après bien du mystère. . . . 

DARMIir. 

Dans son vaisseau. 
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LB CH<¥AtIJiA ItOltttOH. 

J'ai le bonheur de plaire. 

DlRMIlr. 

Ceft on mallieor. 

LJE GHSTALIBR m0ni>O%mr 

Cest ua plaisir bien Tif 
De sabjagner ce scrupule eicesaif , 
Cette padenr et si fière et si pare , 
Ce précepteur qni gronde la nainre. 
J'aTais dn goût ponr la dame Burlet^ 
Pour sa gaieté, son air bmsque et follet; 
Mais c'est un goût plus léger qu'elle-même^ 

DAAMIlf. 

J'en suis raYÎ. 

LE ca£VALIEll MOKDOn. 

Cest la prude que j'aime. 
Encouragé par la difficulté , 
J'ai présenté la pomme à la fierté. 

DÀ&MIN. 

La prude enfin , dont TOtre âme est éprise , 
Cette beauté si fière ? 

LE GHEVÀLISa MOITDOR. 

C'est Dorfise. 
BLAlfFOllI>y entiaiit. 
Dorfise.... ab!... bon. Sai»»ttt bien devant qui 
Tu parles là? 

LE CHEVALIER M02fD0R. 

Devant toi, mon ami. 

BLAITFORD* 

Va , j'ai pitié de ton extravagance ; 
Cette beauté n'aura plus d'indulgence ^ 
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Je t'en réponds, de recevoir «hei soi 
Des chevaliers «Tentés cooiffie toi. 

LE CHËVALIEK MOITAOA. 
Si fait , mon cher : la femme la moins folle 
Ne se plaint point lorsqa'nn fou la cajole. 
BLAUFORD. 

Cajolez moin8> mon très«cher; apprenez 
Qa'à ses vertns mes jour» sont destinés , 
Qu'elle est à moi, que sa jnste tendresse 
De m'épouser m'avait passé prometse , 
Qu'elle m'attend pour m'anir k son sort. 

LE Chevalier iioifDORy enriant. 
Le beau billet qa*a là l'ami Bianford ! 

( A Darmîn. } 
Il a ^ dis-tu , besoin dans sa détresse 
D'autres billets payables en espèce. 
Tiens , cher Darmin. 

( B veut loi donner on porte-feuille. ) 

BLANFOB.D, l'arrêtant. 

Non, gardez-vottS en bien. 

DARMIN. 

Quoi ! vous voulez ? . . . 

BLANFORD. 

De lui je ne venx rien. 
Quand d'emprunter on fait la grâce insigne, 
C'est à quelqu'un qu'on daigne en croire digne 'y 
C'est d'un ami qu'on emprunte l'argent. 

LE CHEVALIER MOHDOR. 

Ne snis-je pas ton ami? 

BLAHFORD. 

Non , vraiment. 



339 LA PRTTOE 

Plaisant ami , dont la frivole flamme , 
S'il se ponrait, m'enlèrerait ma femme; 
Qui , dés ce soir , avec vingt fainéants , 
Va s'éga jer & table k mes dépens ! 
Je les connais ces beaux amis du monde. 

LE CHETALIER MOHDO&. 

Ce monde-U , que ton rare esprit fironde , 
Crois-moi , vaut mieux que ta mauvaise humeur. 
Adieu. Je vais , du meilleur de mon cœur. 
Dans le momentj, chez la belle Dorfise 
Aux grands éclats rire de ta sottise. 

(H veut s'en aller.} 
BLAKFO&D, Tan^tant. 
Que dis-tu là ? mon cher Darmin ! comment ? 
Elle est ici, Dorfise? 

LE CHEVALIER M09D0R» 

Assurément. 

BLAir FO&D* 

O juste ciel ! 

LE CHEVALIER MOHDOR. 

Eh bien , quelle merveille? 

BLANFORD. 

Dans sa maison? 

LE CHEVALIER MONDOR. 

Oui, te dis-je, k Marseille. 
Je l'ai trouvée à l'instant qui rentrait , 
Et qui des champs avec hâte accourait. 

BLAVFORD) i part. 
Pour me revoir! 6 ciel ! je te rends grâce \ 
A ce seul trait tout mon malheur s'efface; 
Entrons chez elle. 



*i 
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LE GHETALlEa MOJfDOU. 

Entrons , c'est fort bien dit ; 
Car plus on est de fous, et plus on rit. 

BLAlfFO&D. ( Il va iU porte.) 
Heurtons. 

LE CHEVALIE& MONDOR. 

Frappons. 

COLETTE, en dedans de U maison* 
Qui ya là ? 

BLÀNFOAD. 

Moi. 

LE CHEVALIER MONDOR. 

Moi-même. 



SCÈNE IV. 



BLANFORD, DARMIN, COLETTE, ls chevausi 
MONDOR. 

COLETTE, sortant de la maison. 
Blanford! Darmin ! quelle surprise extrême ! 
Monsieur ! 

BLANFORD. 

Colette ! 

COLETTE. 

Hélas ! je tous ai cru 
Nojé cent fois. Soyez le bien-yenu. 

BLANFORD. 

Le juste ciel , propicfe à ma tendresse , 
M'a conservé pour revoir ta maîtresse. 
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COLSTTfi, 

Elle soruit tout i VinfUnt d'ici. 

I»4RXI2f, 

Et sa cousine? 

COLETTE. 

Et ifi cousine humî, 

BLAITFO&D. 

Eh ! mais , de grâce , oii doue cit-eUe allée 7 
Où la trouver? 

COLETTE, toant vue r^Tirence de pnide. 
Elle est à l'assemblée. 
HLAVFOaP. 

Quelle assemblée ? 

COLETTE. 

Eh ! TOUS ne savez rien ? 
Apprenez donc que vingt femmes de bien , 
S^ot dans Marseille étroitement unies 
Pour corriger nos jeunes étourdies, 
Ponr réformer tout le train d'aujourd'hui , 
Mettre à sa place un noble et digne enniii > 
Et hautement , par de sages cabales , 
De leur prochain réprimer les scandales, 
Et Dorfisé est en tétc du parti* 

BLAifFORD, àDarmin* 
Mais comment donc un û grand étourdi 
Est-il souffert d'une beauté sévère ? 

DAAVixr. 
Chez une prude un étourdi peut plaire. 

SLAVF0%9t 
De l'assemblée où va-t-eUe ? 
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COIfBTTS. 

On ne sait, 
Faire da bien sourdement. 

BLANFO&D. 

En secret! 
C'est-là le comble. Eh! puis-je en sa demenre , 
Pour lui parler, ayoir aussi mon heure ? 

LE CHEYALIEH MONDOR. 

Va , c'est à moi qu'il le faut demander ; 
Sans risquer rien je puis te l'accorder. 
Tu la Terras tout comme à l'ordinaire. 

BLAirFORD. 

Respectez-la; c'est ce qu'il vous faut fair«; 
Et gardez-Yous de la désapprouTer* 

DÀRMIir. 

Et sa coosine , où peut-on la trouver 7 
On m'avait dit qu'elles vivaient ensemble. 

COLETX6* 

Oui , mais leur goût rarement les assemble ; 
Et la cousine, avec dix jeunes gens, 
Et dix beautés , se donne du bon temps ; 
Et d'une table et propre et bien servie , 
Presque toujours vole à la comédie. 
Ensuite on danse, ou l'on se met au jeu : 
Toujours chez elle et grand'cbère , et beau feu , 
De longs soapers et des chansons nouvelles , 
Et des bons mots , encor plus plaisants qu'elles; 
Glaces , liqueurs , vins vieux , gris , rouges , blancs , 
Amas nouveaux de boîtes , de Tubans , 
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Magots de Saxe , et riches bagatelles , 
Qa'Hébert(i) invente à Paris pour les belles; 
Le joar y la nuit , cent plaisirs renaissants , 
Et de médire à peine a-t-on le temps. 

LE CHEVALIEE HONDOR. 

Oui j notre ami , c'est ainsi qu'il faut vivre. 

DÀRMIN. 

Mais pour la voir, où faudra-t«il la suivre ? 

COLETTE. 

Partout , monsieur , car du matin au soir, 

Dès qu'elle sort , elle court , veut tout voir. 

n lui faudrait que le ciel par miracle 

Exprès pour elle assemblât un spectacle , 

Jeu , bal , toilette , et musique et soupe ; 

Son cœur toujours est de tout occupé. 

Vous la verrez , et sa joyeuse troupe , 

Fort tard cbez^ elle , et vers l'heure où l'on soupe. 

BLANFORD. 

Si vous l'aimez, après ce que j'entends. 
Moins qu'elle enoor vous avez de bon sens. 
Peut>on chérir ce bruyant assemblage 
De tous les goûts qu'eut le sexe en partage ? 
n vous sied bien , dans vos tristes soupirs , 
De suivre en pleurs le char de ses plaisirs , 
Et d'étaler les regrets d'une dupe 
Qu'un fol amour dans sa misère occupe. 

BAR MIN. 

Je crois encor , dussé-je être en erreur , 
Qu'on peut unir les plaisirs et l'honneur : 

(i) fameux marcband de curiosités. 
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Je crois aussi, soit dit sans tous déplaire , 
Qae femme prude, en sa vertu sévère , 
Peut en public faire beaucoup de bien , 
Mais en secret souvent ne valoir rien. 

BLANFORD. 

£h bien, tantôt nous viendrons Tan et l'autre, 
Et vous verrez mon choix , et moi le vôtre. 

LE CHEVALIER MON D OR. 

Oui , revenez , et vous verrez, ma foi ,- 
La place prise. 

BLANFORD. 

Et par qui donc ? 

LE CHEVALIER MONDOR^. 

Par moi. 

BLANFORD. 

Par toi ! 

LE CHEVALIER MONDOR, 

J'ai mis à profit ton absence, 
£t je n'ai pas à craindre ta présence. 
Va, tu verras. . . . Adieu. 

SCÈNE V. 

BLANFORD, DARMIN. 

BLANFORD. 

Ça, pensez-vous 
Que d'un tel homme on puisse être jaloux? 

DARMIN. 

Le ridicule et la bonne fortune 
Vont bien ensemble ,^t la chose est commune. 
Thëàmî. A, aa 
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Votre Tertu , toujours un peu farouche, 
Veut nous fermer et l'oreille et la boucbe. 

DORFISE. 

Oui , Tune et Tautre; et fermez, croyez- moi, 
Votre maison à tous ceux que j'y vol. 
Je vous l'ai dit, ils vous perdront, cousine. 
Comment souffrir leur troupe libertine; 
Le beau Cléon qui, brillant sans esprit. 
Rit des bons mots qu'il prétend avoir dît; 
Damon qui fait pour vingt beautés qu'il aime 
Vingt madrigaux plus fades que lui-même; 
Et ce robin parlant toujours de lui; 
Et ce pédant portant partout l'ennui; 
Et mon cousin, qui?... 

LE CHEVALIER MOHBOR. 

C'en est trop, madame; 
Chacun son tour ; et si votre belle âme 
Parle du monde avec tant de bonté , 
J'aurai du moins autant de charité. 
Je veux ici vous tracer de mon style 
En quatre mots un portrait de la ville, 
A commencer par.. .. 

DORFISE. 

Ah! n'en faites rien ; 
Il n'appartient qu'aux personnes de bien 
De châtier, de gourmander le vice : 
C'est à mes yeux une horrible injustice 
Qu'un libertin satirise aujourd'hui 
D'autres mondains moins vicieux que lui. 
Lorsque j'en veux à l'humaine nature, 
C'est zèle, honneur^ et vertu toute pure. 
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Dégoût du monde. Âh Dieu! que je le hais, 
Ce monde infâme ! 

M™« BU RLE T. 

Il a quelques attraits. 

DORFISE.. 

Pour vous, hélas ! et pour votre ruine. 

Mme BURLET. 

N'en a-t-îl point un peu pour vous, cousine ? 
Haïssez- vous ce monde? 

DORFISE. 

Horriblement. 

LE CHEVALIER ^^ONDOR. 

Tous les plaisirs ? 

DORFISE. 

Ëpouvantablement. 
Mme BURLET. 

Le jeu?le hal? 

LE CHEVALIER MONDOR. 

La musique ? la table ? 

DORFISE. 

Ce sont, ma chère, inventions du diable. 

M™® BURLET. 

Mais la parure, et les ajustements? 
Vous m'avouerez. ... 

DORFISE. 

Ah! quels vains ornements! 
Si vous saviez à quel point je regrette 
Tous les instants perdus k ma toilette! 
Je fuis toujours le plaisir de me voir; 
Mon œil blessé craint Taspect d'un miroir. 



34ît LA PRUDE. 

lime BUaLET. 
Mais rependant, ma sévère Dorfise , 
Vous me semblez bien coiffée et bien mise. 
DORPfSE. 

Bien? 

LE. CHBVÀLIEE MOHDOR. 

Da grand bien. 

DORFISE. 

Avec simplicité. 

LE CHETALIER MONDOR. 

Mais avec goût. 

M"»« BURI.ET. 
Votre sage beauté , 
Quoi qu'elle en dise , est fort aise de plaire. 

DORFISE. 

Moi? juste ciel! 

M™« BURLET. 

Parle- moi sans m j stère. 
Je croîs , ma foi , que ta sévérité 
Â quelque goât pour ce jeune éventé. 
Il n'est pas mal fait. 

( En montrant Mondor. ) 

LE CHEVALIER MONDOR. 

Ah ! 

M™« B VU LE T. 

C'est un jeune homme 
Fort beau , fort riche. 

LE CHEVALIER MONDOR. 

Ah! 

DORFISE. 

Ce discours m'assomme. 
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Vous proposez rabon^ÎDation. 

Un beau jeune homme est mon aversion ; 

Un beau jeune homme! ah ! û! 

L£ CHEVALIEA MONDOR. 

Ma foi, m adame^ 
Pour vous et moi j'en suis fâché dans V&me, 
Mais ce Blanford, qui reyient sans vaisseau, 
Est-il si riche, et si jeune , et si beau? 

DORFISE. 

Il est ici? quoi , Blanford ? 

LE CHEVAL I.ER MONDOR. 

Oui, sans doute. 
COLETTE, en entrant ayec prëcipiution. 
Hëlas ! je viens pour vous apprendre. . . . 

DORPISE, à Colette,* l'oreille. 

Ecoute. 

M"»« BU RLE T. 

Comment? 

DORFISE, au cbeyalier Mondor. 
Depuis qu'il prit de moi congé , 
De ses défauts je l'ai cru corrigé. 
Je l'ai cru mort. 

LE CHEVALIER MONDOR. 

Il vit; et le corsaire 
Veut me couler à fond , et croit vous plaire. 

DORFISE, en se retournant Ters Colette. 
Colette, hélas! 

COLETTE. 

Hélas! 
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DORFISE. 

Âh , cheTalier, 
Pourriez- vous point sur mer le renvoyer? 

LE CHEVALIER MONDOR. 

De tout mon cœur. 

]f>»^ BURLET. 

Sait-on quelque nouvelle 
De ce Darmtn , son ami si fidèle? 
Viendra-t-il point? 

LE CHEVALIER MONDOR. 

II est venu ; Blanford 
L'a raccroché dans je ne sais quel port 
Ils ont sur mer donné , je crois, bataille, 
£t sont ici n'ayant ni sou ni maille. 
M^is avec lui Blanford a ramené 
Un petit Grec plu.s joli , mieux tourné 

DORFISE. 

Eh, oui , vraiment. Je pense tout à l'heure 
Que je Tai vu tout près de ma demeure : 
De grands yeux noirs? 

LE CHEVALIER MOHDOR. 

Oui. 

DORFISE. 

Doux y tendres , touchants ? 
Un teint de rose? 

LE CHEVALIER MONDOR. 

Oui. 
DORFISE, en s'animant un peu plus. 
Des cheveux , des dents ? 
L'air noble ^ fin? 
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LE CHEVALIER MONDOR. 

C'est une créatare 
Qu'à son plaisir façonna la nature. 

DORFISE. 

S'il a des mœurs, s'il est sage, bien né, 
Je veux par vous qu'il me soit amené. . . 
Quoiqu'il soit jeune. 

M™® BU RLE T. 

Et moi , je veux sur l'heure , 
Que de Darmin l'on cherche la demeure. 
Allez , la Fleur, trouv«*z-le , et lui portez 
Trois cents louis, que je croîs bien comptés; 

( Elle donne une bourse h la Fleur , qui est derrière cUe. ) 
Et qu'à souper Blanford et lui se rendent. 
Depuis long-temps tous nos amis l'attendent, 
Et moi plus qu'eux. Je n'ai jamais connu 
De naturel plus doux , plus ingénu : 
J'aime surtout sa complaisance aimable, 
Et sa vertu liante et sociable. 

DORFISE. 

Eh bien ! Blanford n'est pas de cette humeur ; 
Il est si sérieux ! 

LE CHEVALIER MONDOR. 

Si plein d'aigreur ! 

DORFISE. 

Oui , si jaloux... 

LE CHEVALIER MONDOR, interrompant brusquement. 
Caustique. 

DORFISE. 

Il est. . . 
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Je crois aussi , soit dit sans tous déplaire , 
Que femme prude, en sa yertn sëvère , 
Peut en public faire beaucoup de bien , 
Mais en secret souvent ne valoir rieu. 

BLANFORD. 

Eh bien, tantôt nous viendrons l'un et l'autre, 
Et vous verrez mon choix, et moi le vôtre. 

LE CHEVALIER MOITDOR. 

Oui , revenez , et vous verrez, ma foi ,* 
La place prise. 

BLAUFORD. 

Et par qui donc ? 

LE CHEVALIER MONDOR^. 

Par moi. 

BLAlfFORD. 

Par toi ! 

LE CHEVALliSR MONDOR, 

J'ai mis à profit ton absence, 
Et je n'ai pas à craindre ta présence. 
Va, tu verras... . Adieu. 

SCÈNE V. 

BLANFORD, DARMIN. 

BLANFORD. 

Ça, pensez-vous 
Que d'un tel homme on puisse être jaloux? 

DARMIN. 

Le ridicule et la bonne fortune 
Vont bien ensemble , ^t la chose est commune. 
Thëâmî. 4. aa 
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L'esprit s'y forme, on j règle son cœnr ; 
Sa maison est le temple de rhonaenr. 

ÀDI1I£. 

£h bien , allons aTec tous dans ce temple ; 
Mais je suivrai bien mal son rare çxemple, 
Sojez-eu sûr. 

BLANFORD. 
Et pourquoi ? 

▲ DINE. 

J'aurais pu 
Auprès de tous mieux goûter la Tcrtu ; 
Quoique la forme en soit un peu séyère , 
Le fond m'en charme, et vous m'ayez su plaire ; 
Mais pour Dorfise.... 

BLÀUFORDy en allant k la porte de Dorfise. 
Âh ! c'est trop se flatter 
Que de vouloir tout d'un coup l'imiter ; 
Mais croyez-moi , si l'honneur vous domine , 
Voyez Dorfise, et fuyez sa cousine. 

( Il veut entrer. ) 

COLETTE, sortant de la maison et refermant la porte. 
( Il heurte. ) 
On n'entre point, monsieur. 

BLANFORD. 

Moi! 

COLETTE. 

Non. 

BLANFORD. 

Comment? 

Moi refusé ? 
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COLETTE. 

Dans son appartement 
Pour quelque temps madame est en retraite. 

BLÀUFORD. 

J'admire fort cette Tertu parfaite ; 
Mais j'entrerai. 

COLETTE. 

Mais, monsieur, écoutez. 

BLÀNFORD. 

Sans écouter, entrons vite. 

(Il entre.) 

COLETTE. 

I Arrêtez. 

ÀDIN E. 

Hélas ! suivons , et voyons quelle issue 
Aura pour moi cette étrange entrevue. 

SCÈNE V. 

COLETTE, seule. 

Il va la voir, il va découvrir tout. 

Je meurs de peur; ma maîtresse est à bout. 

Ah , ma maîtresse ! avoir eu le courage 

De stipuler ce secret mariage; 

De vous donner au caissier Bartolin! 

£h, que dira noire public malin? 

Oh , que la femme est d'une étrange espèce ! 

Et l'homme aussi... Quel excès de faiblesse! 

Madame est folle, avec son air malin ; 

Elle se trompe , et trompe son prochain , 



352 LA PRUDE. 

Passe son temps, après mille méprises, 

A réparer avec art ses sottises. 

Lo goût remporte; et pais oo voudrait bîea 

Ménager tout , et Ton ne garde rien. 

Maudit retour, et maudite ayenture ! 

Comment Blanford prendra*t-il son injure ? 

Dans la maison voici donc trois maris ; 

Deux sont promis, et l'autre est, je crois , pris : 

Femme en tel cas ne sait auquel entendre. 

SCÈNE VI. 

DORFISE, COLETTE. 

COLETTE. 

Madame, eli bien! quel parti faut-il prendre? 

DORFISE. 

Va, ne crains rien; on sait l'art d'éblouir, 

De différer pour se faire chérir. 

L'homme se mène aisément ; ses faiblesses 

Font notre force, et servent nos adresses. 

On s'est tiré de pas plus dangereux. 

J'ai fait fînir cet entretien fâcheux. 

Adroitement je fais à la campagne 

Courir notre homme (et le ciel l'accompagne ! ) 

Chez Bartolin son ancien confident. 

Qui pourra bien lui compter quelque argent. 

J'aurai du temps ^ il suffit. 

COLETTE. 

Ah! le diable 
Vous fit signer ce contrat détestable ! 
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Qui , TOUS y madame , avoir un Bartolia ! 

DORFISE. 

Eh , mon enfant ! le diable est bien malin. 
Ce gros caissier m'a tant persécutée. 
Le cœur se gagne; on tente, on est tentée. 
Tu sais qu'un jour on nous dit que Blanford 
Ne viendrait plus. 

COLETTE. 

Parce qu'il était mort. 

DORFISE. 

Je me voyais sans appui , sans richesse , 
Faible surtout; car tout vient de faiblesse. 
L'étoile est forte, et c'est souvent le lot 
De la beauté , d'épouser un magot. 
Mon cœur était à des épreuves rudes. 

COLETTE. 

Il est des temps dangereux pour les prudes. 
Mais à l'amour devant sacrifier , 
Vous auriez dû prendre le chevalier : 
Il est joli. 

DORFISE. 

Je voulais du mystère : 
Je n'aime pas d'ailleurs son caractère; 
Je le ménage ; il est mon complaisant , 
Mon émissaire ; et c'est lui qui répand , 
Par son babil et sa folie utile , 
Les bruits qu'il faut qu'on sème par la ville. . 

COLETTE. 

Mais Bartolin est si vilain ! 

Théàue. 4. 3a 
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DOKFISB. 

Oui I mais. . . 

COLETTE. 

Et 40a esprit n*a guère plas d'attraits. ^ 

OOKFISE. 

Oui 9 mais.... 

COLETTE. 

Quoi , mais ? 

DO&FISE. 

Le destin , le caprice , 
Mon triste état, quelque peu d'avarice y 
L'occasion, je. .. . je me résignai. 

Je doTÎns folle ; eu un mot , je signai. , 

Du bon Blanford je gardais la cassette. 
D'un peu d'argent mon amitié discrète 
Fit quelques dons par charité pour lui. 
Eh , qui croyait que Blanford aujourd'hui , 
Après deux ans gardant sa vieille flamme y 
Viendrait chercher sa casette et sa femme? i 

COLETTE. ! 

Chacun disait ici qu'il était mort; 
Il ne l'est point ; lui seul est dans son tort. 

D O a F I s £ , reprenant l'air de prude. 
Àh! puisqu'il vit, je lui rendrai sans peine 
Tous ses bijoux , hélas! qu'il les reprenne : 
Mais Bartolin , qui les croyait à i^oi , 

Me les garda , les prit de bonne foi , ^ 

Les croit à lui , les conserve , les aime. 
En est jaloux autant que de moi-même. 

COLETTE. 

Je le crois bien. j 
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DO&FISE. 

Maris , vertu, bijoux, 
J'ai dans l'esprit de tous accorder tous. 

SCÈNE VIL 

LE CHEVALIER MONDOR, AD I NE, DO RFISE. 

LE CHEVALIER MONDOR. 

Chasserons-nous ce rival plein de gloire. 
Qui me méprise, et s'en fait tant accroire? 

A D I N £ , arrivant dans le fond à pas lents , tandis que le chevalier 

entrait brasqiiemait. 
Ecoutons bien. 

LE CHEVALIER MOUDOR. 

Il faut me rendre heureux; 
Il faut punir son air avantageux. 
Je suis à vous ; avec plaisif je laisse 
Au vieux Darmin sa petite maîtresse. 
A le troubler on n'a que de Tennui ; 
On perd sa peine à se moquer fie lui, 
Cest ce Blanford , c'est sa vertu sévère, 
Sa gravité, qu'il faut qu'on désespère. 
II croit qu'on doit ne lui refuser riep , 
Par la raison qu'il est homme de bîei). 
Ces gens de bien me mettent à la gène. 
Ils vous feront périr d'ennui , ma reine. 

D O R F I s E , d'un air modeste et sévère , après avpir regardé 
Adine. 
Vous vous moquez! j'ai pour monsieur Blanford 
Un vrai respect, et J€ l'eslime fort. 



356 LA PRUDE. 

LE CHEVÀLIEIL MOITDOE. 

Il est de ceux qa'oa estime et qu'on berne ; 
Est-il pas Trai 7 

ADiirEy âpart. 

Que ceci me consterne ! 
Elle est constante , elle a de la Tertu ! 
Tout me confond; elle aime : aL, qui l'eût cru ? 

OO&FISE. 

Que dit-il là? 

ADiNEy àpart. 
Quoi ! Dorfise est fidèle ; 
Et pour combler mon malheur , elle est belle ! 

DORFISE, au cheralier , après aroir regardé Adine. 
Il dit que je suis belle. 

LE GHETALIER MOITDOE. 

Il n'a pas tort ; 
Mais il commence à m'importuner fort 
Allez, l'enfaDt, j'ai des secrets à dire 
A cette dame. 

ADINE. 

Hëlas! je me retire. 
DORFlSEy au cheYalier. 
Vous vous moquez. 

(AAdine.) 
Restez, restez ici. 
(Au chevalier.) 
Osez-voas bien le renvoyer ainsi ? 

(AAdine.) 
Approchez-vous : peu s'en faut qu'il ne pleure : 
L'aimable enfant! je prétends qu'il demeure. 
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Ayec Blanford il est chez moi Tenu : 
Dès ce moment son naturel m'a plu. 

LE CHEVALIER KONDOR. 

EL! laissez là son naturel, madame. 
De ce Blanford vous haïssez la flamme ; 
Vous m'avez dit qu'il est hrutal , jaloux. 

DORFiSEy fièrement. 
Je n'ai rien dit. 

(AAdinc.) 

Çà , quel âge avez-vons? 

ADIITE. 

J'ai dix-huit ans. 

DORFISE. 

' Cette tendre jeunesse 

A grand besoin du frein de la sagesse. 
L'exemple entraîne ; et le vice est charmant ; 
L'occasion s'offre si fréquemment ! 
Un seul coup-d'œil perd de si belles âmes ! 
Défiez-vous de vous-même , et des femmes ; 
Prenez bien garde au souffle empoisonneur 
Qui des vertus flétrit l'aimable fleur. 

LE CHEVALIER MONDOR. 

Que sa fleur soit , ou ne soit pas flétrie , 
Mélez-vous moins de sa fleur, je vous prie ; 
Et m'écoutez. 

DORFISE. 

Mon Dieu ! point de courroux ; 
Son innocence a des charmes si doux! 

LE CHEVALIER MOITDOR. 

C'est un enfant. 
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f^ORFISE, fl^approchànt d'AdiiMi. 
Çà , dites-moi , jeuae homme , 
D'où TOUS Tenez, et comment on tous nomme? ., 

ÀDIIIE. 

J'ai nom Adine; en Grèce je suis né; 
Avec Darmin Blanford m'a ramené. 

DOKFISE. 

Qa'il a bien fait ! 

LE CHEVALIER MONDOR. 

Quelle humeur curieuse ! 
Quoi! je TOUS peins mon ardeur amoureuse. 
Et vous parlez encore à cet enfant ? 
Vous m'oubliez pour lui. 

DOEFI8E, doucement. 

Paix , imprudent 

SCÈNE VIII. 

DORFISE, LE CHEVALIER MÔNOOR, AbiNË, 
COLETTE. 

COLETTE. 

Madame! 

DORFISE. 

Eh bien? 

COLETTE. 

Vous êtes attendue 
A l'assemblée. 

DORFISE. 

Oui , j'y serai rendue 
Dans peu de temps. 
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L£ CHEVALIEIL MONDOB. 

Quel message ennuyeux! 
Qnand nous serons assemblés tous les deux y 
Nous casserons pour jamais , je vous prie, 
Ces rendez-TOUS de fade pruderie , 
Ces comités , ces conspirations 
Contre les goûts, contre les passions. 
Il TOUS sied mal, jeune encor , belle et fraîche , 
D'aller crier d'un ton de pîgriéche 
Contre les ris, les jeux et les amours , 
De blasphémer ces dieux de vos beaux jours, 
Dans des réduits peuplés de vieilles ombres , 
Que vous voyez, dans leurs cabales sombres, 
Se lamenter, sans gosier et sans dents , 
Dans leurs tombeaux , des plaisirs des vivants. 
Je vais, je vais de ces sempiternelles 
Tout de ce pas égayer les cervelles , 
Et , leur donnant à toutes leur paquet , 
Par cent bons mots étouffer leur caquet. 

DORFISE. 

Gardez-vous bien d'aller me compromettre ; 
Cher chevalier, j.e ne puis le permettre. 
N'allez point là. 

LE CHEVALIER MONDOR. 

Mais j'y cours à l'instant 
Vous annoncer. 

( Il sort. ) 

DORFISE. 

Ah , quel extravagant ! 
( Au jeune Adine. ) 
Allez, mon fils , gardez-vous, à votre âge, 
D'un pareil fou ; soyez discret et sage. 
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Mes compliments à Blanford... . L'œil toacliant ! 

kDlVEy se retournant. 
Quoi? 

DOEFISE. 

Le beau teint ! l'air ingénu , charmant ! 
Et Tertueux ! ... Je veux que , par la suite ^ 
Dans mon loisir tous me rendiez visite. 

ADINE. 

Je vous ferai ma cour assidûment. 
Adieu , madame. 

DORFISE. 

Adieu , mon bel enfant. 

AOIlfE. 

Hëlas ! j'éprouve un embarras extrême. 
Le trabit-on ? je Fignore ; mais j'aime. 

SCÈNE IX. 

DORFISE, COLETTE. 

DORFiSEy revenant, conduisant de l'œil Adine qui la 
regarde. 

J'aime, dit-il; quel mot! Ce beau garçon 
Déjà pour moi sent de la passion ? 
Il parle seul, me regarde, s'arrête; 
Et je crains fort d'avoir tourné sa tête. 

COLETTE. 

Avec tendresse il lorgne vos appas. 

DORFISE. 

Est-ce ma faute ? ah ! je n'y consens pas. 
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COLETTE. 

Je le crois bien : le péril est trop proche; 
Du boa Blanford je crains pour tous l'approche ; 
Je crains surtout le courroux impoli 
De Bartolin. 

DORFISE, en soupirant. 
Que ce Turc est joli ! 
Le crois- tu Turc ? crois -tu qu'un infidèle 
Ait l'air si doux, la figure si belle ? 
Je crois , pour moi , qu'il se convertira. 

COLETTE. 

Je crois , pour moi , que , dès qu'on apprendra 
Qu'à Bartolin tous êtes mariée, 
Votre vertu sera fort décriée : 
Ce petit Turc de peu vous servira; 
Terriblement Blanford éclatera. 

DORFISE. 

Va, ne crains rien. 

COLETTE. 

J'ai dans votre prudence 
Depuis long-temps entière confiance : 
Mais Bartolin est un brutal jaloux ; 
Et c''est bien pis, madame, il est époux. 
Le cas est triste; il a peu de semblables. 
Ces deux rivaux seraient fort intraitables. 

DORFISE. 

Je-pré tends bien les éviter tous deux. 
J'aime la paix , c'est l'objet de mes vœux , 
C'est mon devoir ; il faut en conscience 
Prévoir le mal , fuir toute violence , 
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Et prëTenir le mal qui iurtiendfait, 
Si mon état trop t6t se découTrait. 
J'ai des amis, gens de bien, de mérite, 

COLETTE. 

Prenez conseil d'eux. 



Eh bien , de qui 7 



DonFiiB* 

Ah, oui! prêtions Titr. 

COLfiTtE. 



Mais de cet étranger^ 
De ce petit... là... tu m'y fais songer. 

COLETTE. 

Lui, des conseils? lui , madame, à son âge? 
Sans barbe encore? 

DORFtSE. 

U me paraît fort sage, 
Et s'il est tel, il le faut écouter. 
Les jeunes gens sont bons à consulter ; 
Il me pourrait procurer des lumières 
Qui donneraient du jour à mes affaires. 
Et tu sens bien qu'il faut parler d'abord 
Au jeune ami du bon monsieur Blanford. 

COLETTE. 

Oui , lai parler paraît fort nécessaire. 

D Ô E F I s E , tendretnent et d'un air embarrassé. 
Et comme à table on parle mieux d'affaire, 
Conviendrait-il qu'avec discrétion 
n vînt dîner avec moi ? 

COLETTE. 

Tout de bon ! 
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Vous, qui craignez si fort là médisance? 
DORFISË, dW air fier. 
Je ne crains rien; je fais comme je pensa : 
Quand on a fait sa réputation , 
On est tranquille à l'abri de son nom. 
Tout le parti prend en main notre cause, 
Crie avec nous, 

COLETTE. 

Oui, mais le monde causé. 

DORFISE. 

Eh bien , cédons à ce monde méchant ; 
Sacrifions un dîner innocent ; 
N'aiguisons point leur langue libertine. 
Je ne yeux plus parler au jeune Adine : 
Je ne yeux point le revoir. . . Cependant 
Que peut-on dire, après tout, d'un enfant? 
A la sagesse ajoutons l'apparence , 
Le décorum, l'exacte bienséance. 
De ma cousine il faut prendre lé nom , 
£t le prier de sa part. ... 

COLETTE. 

Pourquoi non ? 
C'est très bien dit; une femme mondaine 
N'a rien k perdre ; on peut , sans être en peine , 
Dessous son nom mettre dix billets doux , 
Autant d'amants, autant de rendez-Yous. 
Quand on la cite, on n'offense personne ; 
Nul n'en rougit, et nul ne s'en étonne : 
Mais, par hasard, quand les dames de bien 
Font une chute , il faut la cacher bien. 
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DORFIftfi. 

Des cbates I moi ! Je n'ai dans cette affaire , 
Grâces aa ciel , nul reproche à me faire. 
J'ai signé ; mais je ne suis point enfin 
Absolument madame Bartolin. 
On a des droits ; et c'est tout : et peut-être 
On Ta bientôt se délivrer d'un maître. 
J'ai dans ma tête un dessein très prudent 
Si ce beau Turc a pour moi du penchant, 
C'en est assez ; touC ira bien s'il m'aime. 
Je suis encor maîtresse de moi-même ; 
Heureusement je puis tout terminer. 
Va-t-en prier ce jeune homme à dîner. 
Est-ce un grand mal que d'avoir k sa table 
Avec décence un jeune homme estimable , 
Un cœur tout neuf, un air frais et vermeil, 
Et qui nous peut donner un bon conseil ? 

COLETTE. 

Un bon conseil! ah! rien n'est plus louable : 
Accomplissons cette œuvre charitable. 



FIN DU SECOND ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE L 

DORFISE, COLETTE. 

DORFISE. 

liiST-CE point lui? Que je suis inqaiète? 
On frappe , il Tient. Colette , Lolà ! Colette ; 
C'est lui y c'est lui. 

COLETTE. 

Non, c'est le cheyalier, 
Que loin d'ici je viens de renvoyer ; 
Cet étourdi , qui court, saute, semille, 
Sort, rentre, va, vient, rit, parle , frétille ; 
n veut dîner tête à tête avec vous ; 
Je l'ai chassé d'un air entre aigre et doux. 

DORFISE. 

A ma cousine il faut qu'on le renvoie. 
Ah! que je hais leur insipide joie! 
Que leur hahil est un trouble importun! 
Chassez-les-moi. 

COLETTE. 

Chut, chut, j'entends quelqu'un. 

DORFISE. 

Ah! c'est inon Grec. 

COLETTE. 

Oui , c'est lui , ce me semble. 
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SCÈNE IL 

DORFISE, ADINE. 

DOKFISS. 

Ehtebz, nonsieiir; boojoiiry monsieiir... je tremble. 
AMejez-Ta««... 

▲DIVE. 

Je snis tout ioterdît. ... 
Pardonnei^moi , mdamf > om n'avait éât 
Qu'une autre..., 

DOKFlSEy tendtanent. 
£h bien , e'eti moi qui sois cette iulre. 
Rassures-Tous ; quelle peur est la wdtre 7 
Avec Blanford ma couiine aufeurd'hui 
Dîne dehors : teneft^moi lien de lui. 

(Elle le âà asseoir.) 
ADIHB. 

^, qui pourrait ep tenir lien, madame 7 
Ést-îl un feu comparable 4 sjf fliiqime ? 
Et quel mortel égalerait ^pn cœur 
En grandeur d'âme , en ampur, çn ralçur? 

Vous en parlez^ mon fils/ayec grand ^le^ 
Votre amitié paraît yÏYe «t fi4èl« : 
J'admire en tqus un si ))eai^ n4t»rel. 

ÀDINE. 

Cest un penchant bien doux^ mais bien çrne)* 

Que dites-voas? La charmante jeunesse 
Doit ëprouYer une honnête tendresse : 
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Par de saints nœuds il faut qu'on soit lié ;* 
Et la yertu n'est rien saus l'amitié. 

▲ DIJTE. 

Ali ! s'il est vrai qu'un naturel sensible 
De la vertu soit la marque infaillible , 
J'ose TOUS dire ici sans vanité 
Que je me pique un peu de probité. 

SORFISB. 

Mon bel enfant, je me crois destinée 

A cultiver une âme si bien née. 

Plus d'une femme a cherebé vainement 

Un ami tendre , anssi vif que prudent , 

Qui possédât les grâces du jjeiine âge , 

Sans en avoir l'empressement volage ; 

Et je me trompe , à votre air tendre et doux , 

O41 tout cela paraît uni dans vous. 

Par quel bonheur une telle merveille 

Se trouve-t-elle aujourd'hui ddQI Marseille? 

( Elle approchç son fauteuil.) 

▲ Divs. 
J'étais en Grèce , et le brave Bl^pfQrd 
En ce pays me passa sur son bord» 

Je vous l'ai dit deux fois. . 

D0RFI8Ç. 

Uoe troisième 
A mon oreille est qn plaisir extrême. 
Mais, dites-moi pourquoi ce front çharmaul 
Et si français est coiffé d'an tnrb^n ? 
Seriez-vous Turc ? 

ADI2VE. 

Le Grèce est w^ patrie. 
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DORFIftE. 

Qai Pannit cru ? la Grèce est en Turquie ? 
Qne TOtre accent, qae ce ton grec est donxî 
Qae je Tondrais parler grec avec toqs ! 
Qne Tons ayez la mine aimable et vive 
D'un Trai Français , et sa grâce naïve ! 
Que la natnre entre nous se méprit 
Quand par malheur nn Grec elle tous fit ! 
Que je bénis , monsieur, la ProTidence 
Qni TOUS a fait aborder en ProTence ! 

ADINB. 

Hélas ! j'y suis , et c'est pour mon malheur. 

DO&FISE. 

Vous, malheureux! 

ADINE. 

Je le suis par mon cœur. 

DORFISE. 

Ah! c'est le cœur qui fait tout dans le monde ; 
Le bien , le mal , sur le cœur tout se fonde ; 
Et c'est aussi ce qui fait mon tourment 
Vous atez donc pris quelque engagement ? 

ADIITE. 

£h , oui , madame. Une femme intrigante 

A désolé ma jeunesse imprudente ; 

Comme son teint , son cœur est plein de fard ; 

Elle est hardie , et pourtant pleine d'art ; 

Et j'ai senti d'autant plus ses malices , 

Que la vertu sert de masque à ses vices. 

Ah ! que je souffre! et qu'il me semble dur 

Qu'un cœmr si faux gouverne un cœur trop pur ! 
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D0&FI8E. 

Vojei la masqne! une femme infidèle! 
Punissons-la, mon fils : çà , quelle est-elle ? 
De quel pays 7 quel est son rang? son nom? 

ADINEk 

Ah ! je ne puis le dire. 

DORFISE. 

Comment donc^ 
Vous possédez aussi Fart de tous taire ! 
Ali ! vous ayez tous les talents de plaire. 
Jeune et discret! je Tais, moi, m'expliqnet. 
Si quelque jour, pour tous bien dépiquer 
De la guenon qui fît TOtre conquête , 
On TOUS offrait une personne honnête , 
Riche, estimée , et surtout possédant 
Un cœur tout nœuf , mais solide et constant ^ 
Tel qu'il en est très peu dans la Turquie , 
Et moins encor , je crois , dans ma patrie ; 
Que diriez-Tous 7 que tous en semblerait ? 

ADIKE. 

Mais... . je dirais que l'on me tromperait. 

DORFISE. 

Ah ! c'est trop loin pousser la défiance : 
Ayez ^ mon fils, un peu plus d'assurance. 

• ADINE. 

Pardonnez-moî ; mais les cœurs malheureuiL, 
Vous le saTez , sont un peu soupçonneux. 

DORFISE. 

£h, quels soupçons ayez-vous , par exemple. 
Quand je tous parle ^ et que je Toa3 contemple? 
Théâtre. 4* M 
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•▲BllTB. 

J'ai des sospçons qae tous zrtz dessain 
De m'éprooTer. 

D0KFI8£, en^toûmt» 

Ah , le petit malia ! 
Qu'il est rusé sous cet air d'innocence! 
C'est l'Amour même an sortir del*enfance. 
Allez-Tons en : le danger es» trop grand ; 
Je ne yeux pins TÔH&Toir aliaolument. 

▲ DINE. 

Vous me chassez; il fiamt que je tous <|uitte. 

1^0&FI&£. 

Cest obëir & mon ordre un peu TÎti^. 
Là , rerenez. Mon estime est» an poÎAt , 
Que contre tous je ne m£ fiiche poiqV 
N'abusez pas de mon estime e&trôme.. 

ADIVE. 

Yons estimez monsieur Blanford de même : 
£stime-t-on deux hommes à lia fois? 

DORFISE. 

Oh ! non , jamais ; et les aimables lois 

De la raison , de la tendresse sage , 

Font qu'on succède, et non pas q«'Qn p^i^Uig^* 

Vous apprendrez à yiyre aupnès. de moi. 

ADIS^B. 

J'apprends beaucoup par tout ce que je toî. 

DORFISE. 

Lorsque le ciel, mon fils, forme une bell« , 
11 faut d'abord un homme exprès pour eUe^; 



• ; 
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Nous le cherchons long-temps avec raiaon. 
On fait yingt choix ayant d'en faice un bon; 
On suit une ombre ; au hasard on s'épromye * 
Toujours on cherche , et rarement on trouva : 
L'instinct secret Tole après le yrai bien..^. 

( ViTement et tendreoeBt, ) 
Quand on tous trouve , il ne faut cherchci rien. 

Si vous saviez ce que j'ai l'honneur d'être, 
Vous changeriez d'opinion peut-être. 

DORFIS£. 

£h!point du tout. 

ADIITE. 

Peu digne de vos soins ^ 
Connu de vous, vous m'estimeriez moins, 
Et nous serions attrapés l'un et l'autre. 

I>ORFIS£, 

Attrapés ! vous ! quelle idée est la vôtre ? 
Mon bel enfant, )e prétends. . . Ah ! poorf noi 
Venir sitôt m'interxompre?... Eh, c'est toi! 

SCÈNE IIL 

COLETTE, DORFISE, ADINE. 

COLETTE, ayec empressemenu 
Très importune, et très triste de l'être: 
Mais un quidam^ plus importun peut-être 
S'en va venir, c'est M. Bartolin. 

DORFISE. 

Le prétendu 7 je l'attendais demain ; 
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n m'a trompée , il rcTÎent, le barbare ! 

COLETTE. 

Le contre-temps est encor plus bizarre* 
Ce chevalier, le roi des étourdis. 
Méconnaissant le patron du logis, 
Cause avec lui , plaisante , s'évertue, 
Et le retient malgré lui dans la rue. 

DORFISE. 

Tant mieux y ô ciel! 

COL£TTE# 

Point, madame : tant pis ; 
Car l'indiscret , comme je vous le dis. 
Ne sachant pas quel est le personnage , 
Crie hautement , lui riant au visage , 
Que nul chez vous n'entrera d'aujourd'hui j 
Que tout le monde est exclus comme lui; 
Que Bartolîn n'est rien qu'un trouble-fête. 
Et qu'à présent, dans un doux téte-à-téte. 
Madame au fond de son appartement , 
Loin du grand monde , est vertueusementr 
Le Bartolin, que le dépit transporte. 
Prétend qu'il va faire enfoncer la porte. 
Le chevalier, toujours d'un ton railleur, 
Crève de rire , et l'autre de douleur. 

DORFISE. 

Et moi de crainte. Ah! Colette , que faire ? 
Où nous fourrer? 

ADINE. 

Quel est donc ce mystère? 

DORFISE. 

Ce mystère est que vous êtes perdu , 
Que je suis morte. Eh ! Cqlette, où vas-tu ? 
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ADIITE. 

Que deTÎendraî-je ? 

DORFISE, à Colette. 
Ëcoate , toi , demeure. 
Quel temps il prend ! reTenir à cette heure! 

(AAdine.) 
Dans ce réduit cache^^yons tout le soir; 
Vous trouverez un ample manteau noir , . 
Fourrez-TOus-y. Mon Dieu! c'est lui saas doute. 

AD I N £ y allant dans le cabinet. 
Hélas! Toilà ce que Tamour me coûte! 

DORFISE. 

Ce pauvre enfant , qu'il m'aime ! 

COLETTE. • 

Eh! taisez-vous. 
On vient ; hélas! c'est le futur époux. 

SCÈNE IV. 

BARTOLIN, DORFISE, COLETTE. 

DORFISE, allant au-devant de Bartolin. 
Mon cher monsieur, le ciel vous accompagne!.. . 
Vous revenez bien tard de la campagne!. .. 
Vous m'avez fait un si grand déplaisir^, 
Que je suis prête à m'en évanouir. 

BARTOLIir. 

Le chevalier disait tout au contraire. . . . 

I>ORFISE« 

Tout ce qu'il dit est faux : je suis sincère; 
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Il faut me croire : il m'aime à la fureur; 
Il est au Tif piqué de ma rigueur ; 
Son Taio caquet m'étourdit et m'assomme; 
Et je ne veux jamais revoir cet homme. 

BAftTOLIV. 

Mais cependant de bon sens il parlait* 

DORFI5E. 

Ne croyez rien de tout ce qu'il disait 

BARTOLIir. 

Soit ; mais il faut , pour finir nos affaires , 
Prendre en ce lieu les choses nécessaires. 

DORFISE, d'un ton caressant. 
Que faites-TOus 7 arrêtez-vous : hol4 ! 
N'entrez donc point dans ce cabinet-lâ. 

BA&TOLIN. 

Comment? pourquoi? 

DORFISE, après aToir t^é. 

Du même esprit poussée y 
J'ai comme vous eu , mon cher , en pensée. . . . 
De mettre ici nos papiers en état . . • 
J'ai fait venir notre vieil avocat . . . 
Nous consultions ; une grande faiblesse 
L'a pris soudain. 

BÀRTOLIN. 

Cest excès de vieillesse. 

COLETTE. 

On va donner au bon petit vieillard 
Un.... 

B'ABTOLIH. 

Oui , j'entends. 
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DO&PI8E% 

Oa Ta ttis ft l'ëeart ; 
De mon sirop il a pris une dose , 
Et maintenant je pense qu'il repose. 

BAKTOtiir. 

Il ne repose point, car je TéntendB 
Qui marche encore , et tousse là-dedans. 

COLETTE. 

Eh bien , faut-il , lorsqu'un ayocat tousse , 
L'importuner? 

BÀHTOLIlt. 

Tout cela me courrouce; 

Je Yeux entrer. 

( n entre dàbs le cabinet.) 

DO&FI8E. 

O ciel ! fais dotic si bien 
Qu'il cherche tout sans pouvoir irôuTcr rien. 
Hélas ! qu'entends-je ? on s'écrie ! il dit : Tue ! 
Mon ayocat est mort^ je suis perdue. 
Où suis-je? hélas ! de quel côté Courir? 
Dans quel couyent m'aller enseyelir? 
Où me noyer ? 

BARTOLlir, revenant , et teiUmt Adine par le bras. 
Ah , ah ! notre future , 
Vos avocats sont d'aimable figure ! 
Dans le barreau vous choisissez très-bien. 
Venez , venez , nôtre Vieux praticien ; 
D'ici sans bruit il vous faut disparaître , 
£t vous irez plaider par la fenétibé ^ 
Allons j et vite. 
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DORPISC 

Econte-Boi ; pardon. 
Mon cher mari. 

JLDIHE. 

Lai| son mari ! 
BIETOLIV, â Adine* 
Fripon! 
Il faat d'abord commencer ma Tengeance 
Par l'étriller k $es jenx d'importance. 

ADiirc. 
Hélas! monsieur, je tombe i tos genonx ; 
Je ne saorais mériter ce courroux. 
Vous me plaindrez si je me fais connaître i 
Je ne suis point ce que je peux paraître. 

BARTOLIV. 

Tu me parais un Taurien , mon ami , 
Fort dangereux, et tu seras puni. 
Viens çà , Tiens ^ ! 

ADIITE. 

Ciel ! au secours! à l'aide ! 
De grâce! bêlas! 

DORFISE. 

La rage le possède. 
A mon secours ; tous mes yoisins! 

BAETOLIir. 

Tais-toi. 

BORFISE, COLETTE, ADIITE. 

A mon secours! 

BARTOLiNy emmenant Adine« 
Allons , sors de chez moL 
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SCÈNE V. 

DORFISE, COLETTE. 

DORFISE. 

I L va tuer ce pauvre enfant, Colette ! 
£n quel état cet accident me jette ! 
Il me tuera moi-même. 

COLETTE. 

Le malin 
Vous fît signer avec ce Bartolin. 

DORFISE^ en criant. 
Ali , l'indigne homme ! ah ! comment s'en défaire ? 
Ya-t-en chercher , Colette , un commissaire ; 
Va l'accuser. 

COLETTE. 

De quoi ? < 

DORFISE. 

De tout. 



Où courez-vous? 



COLETTE. 

Fort bien. 

DORFISE. 

Hélas ! je n'en sais rien. 



378 LA PRUDE. 

SCÈNE VI. 

M-« BURLET, DORFISE, COLETTE. 

M™® BU&LET. 

£h bien , qu'est-ce , coasîne? 

D0&FI6E. 

Ah y ma coosine ! . 

M»e BU H LE T. 

Il semblerait que l'on Toas assassine. 

Ou qu'on TOUS Yole, ou qu'on TOtis bat un pen. . . 

Ou qu'au logis tous avez mis le feu. 

Mon Dieu ! quels cris ! quel brnit! quel train , ma chère ! 

SORFISE. 

Cousine , bêlas ! apprenez mon affaire ; 
Biais gardez-moi le secret pour jamais 

H™® BURLET, tonjonn gaiement et avec Tivacitë. 
Je n'ai pas l'air de garder des secrets ; 
Je suis pourtant discrète comme une autre. 
Cousine , eb bien ! quelle affaire est la TÔtre? 

DORFISE. 

Mon affaire est terrible ; c'est d'abord 
Que je suis. ... 

nme BURLET. 

Quoi? 

DORFISE. 

Fiancée. 

Mm« BURLET» 

ABlanford? 
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£li bien ! tant mieux , c'est bien fait ; et j'approuYC 
Cet hymen-là , si le bonheur s'y trouye. 
Je veux danser à votre noce. 

DORFISE. 

Hélas ! 
Ce Bartolin , qui jure tant là-bas , 
Qui de ses cris scandalise le monde , 
C'est le futur. 

M™® BU&LET. 

Eh bien , tant pis ! je fronde 
Ce mariage avec cet homme- là; 
Mais s'il est fait , le public s'y fera. 
Est- il mari tout-à-fait? 

DORFISE^ d'an ton modeste. 
Pas encore ; 
Cest un secret que tout le monde ignore : 
Notre contrat est dressé dès long-temps. 

M™* BURLET. 

Fais-moi casser ce contrat. 

DORFISE. 

Les méchants 
Vont tous parler. Je suis. . . je suis outrée : 
Ce maudit homme ici m'a rencontrée 
Avec un jeune Turc , qui s'enfermait 
£n tout honneur dedans ce cabinet. 

M"»» BURLJST. 

En tout honneur! là, là , ta prud'hommie 
S'est donc enfin quelque peu démentie ? 

DORFISE. 

Oh point du tout ! c'est un petit faux pas , 
Une faiblesse, et c'est la seule , kélas! 
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M"n« BUKLET. 

Bon ! ane faute est quelquefois utile ; 
Ce faux pas-là t'adoucira la bile; 
Tu seras moins sëyère. 

DO&flSE. 

Ah! tirex-moi, 
SéTère ou non , du gouffre où je me Toi ; 
Délîyrez-moi des langues médisantes , 
De Bartolin , de ses mains violentes ; 
Et délivrez de ces périls pressants 
Mon sage ami , qui n'a pas dix -huit ans. 

( En élerant la toîx et en pleurant.) 
Ah ! Toilà l'homme au contrat. 

SCÈNE VII. 

BARTOLIN, DORFISE, M- BURLET. 

M™« BU&LET, â Bartolin. 

Quel vacarme! 
Quoi! pour un rien votre esprit se gendarme 7 
Faut-il ainsi sur un petit soupçon 
Faire pleurer ses amis ?* 

BÀRXOLIir* 

Ah ! pardon. 
Je l'avouerai, je suis honteux , mesdames y 
D'avoir conçu de ces soupçons infâmes; 
Mais l'apparence enfin dut m'alarmer. 
En vérité, pouvais-je présumer 
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Qae ce jeune homme, à ma yue abusée, 
Fût une fille eu garçon déguisée (i)7 
DORFISE, à part* 
£a Toici bien d'une autre. 

M™« BURLET. 

Tout de bon! 
Madame a pris fille pour un garçon ? 

BARTOLIN. 

La pauTre enfant est encor tout en larmes : 
ïlnTérité, j'ai pitié de ses charmes. 
Mais pourquoi donc ne me pas avertir 
De ce qu'elle est? pourquoi prendre plaisir 
A m'éprouver, à me mettre en colère ? 
DORFISE, i part. 
Oh! oh! le drôle a-t-il pu si bien faire, 
Qu'à Bartolin il ait persuadé 
Qu'il était fille , et se soit évadé ? 
Le tour est bon. Mon Dieu , l'enfant aimable ! 

( A Bartolin. ) 
Que l'amour a d'esprit ! flomme haïssable , 
£h bien, méchant, réponds , oseras-tu 
Faire un afi'ront encore à la vertu? 
La pauvre fille , avec pleine assurance , 
Me confiait son aimable innocence; 
Madame sait avec combien d'ardeur 
Je me chargeais du soin de son honneur. 

(i) Dans la pièce anglaise , le mari prend les tétons de cette fille 
déguisée en garçon : Bon , dit-il, c'était moi qui allais èu^ cocu , 
et c'est ma femme qui va l'être. 

On peut juger s'il eût ëté décent de traduire exactement la 
pièce , que les comédiens comptaient jouer alors. 
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' n te fiiadrait nne franche coquette , 
Je te l'aTone, et je te la sonliaîte. 
J'éclaterai , je me perds , je le sai ; 
Mais mon contrat sera , ma foi , cassé. 

BARTOLIH. 

Je sais qu'il fant qa'en cas pareil on crie. 

(ADorfise.) 
Mais criez donc nn peu moins , je tous prie. 

( A madame Bvilet. } 
Accordons-nons. ... Et tous , par cliarité , 
Que tout ceci ne soit point éyenté. 
J^ai cent raisons ponr caclier ce mystère. 

DORFISE, à madame Bmlec 
Vons me sauvez , si tous sarez tous taire ; 
N'en parlez pas an bon monsieur Blanford. 

Mm« BUALET. 

Moi? Tolon tiers. 

BARTOLIir. 

Vous m'obligerez fort. 

SCÈNE VIIL 

DORFISE, M«* BURLET, BARTOUN, COIETTE. 

€0-LETTS. 

B LAN F R o est là qui dit qu'il faut qu'il monte. 

DORFISE. 

O contre-temps , qui toujours me démonte ! 
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( A Bartolin. ) 
Laissez-moi seule , allez le Teceyoir. 

SARTOLIir. 

Mais. ... 

DORFISE. 

Mais après ce que l'on yient de yoîr , 
Après l'ëclat d'une telle injustice , 
Il vous sied bien de montrer du caprice. 
Obéissez , faites-yous cet effort. 

SCÈNE IX. 

DORFISE, M- BURLET. 

icme BVEIiET. 
£ N yérité y je me réjouis fort 
De yoir qu'ainsi la chose soit touroée. 
Du prétendu la yisière est bornée. 
Je m'étonnais, ma cousine, entre nous, 
Que ta cenrelle eût choisi cet époux ; 
Mais ce cas-ci me surprend davantage. 
Prendre pour fille un garçon! à son âge ! 
Ah ! les maris seront toujours bernés 
Jaloux et sots , et conduits par le nez. 

DORFISE. 

Je n'entends rien , madame , à ce langage ; 
Je n'ayais pas mérité cet outrage. 
Quoi, yous pensez qu'un jeune homme en effet 
Se soit caché là , dans ce cabinet 7 

M"»« BURLET. 

Assurément , je le pense , ma chère. 
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D0RFI8E. 

Qaand mon mari tous a dit le contraire 7 

]£tae BU&tET. 

Apparemment qae ton mari fatur 
A cm la chose , et n'a pas l'œil bien sûr : 
Wayeii-vous pas ici conté vons-même 
Qn'un bean garçon. . . . 

DORFI8E. 

L'extravagance extrême f 
Qui? moi ? jamais ; moi, je vous aurais dit. .. ! 
A ce point-là j'aurais perdu l'esprit ! 
Ab! ma cousine , écoutez , prenez garde : 
Quand follement la langue se hasarde 
A débiter des discours médisants , 
Calomnieux , inventés , outrageants , 
On s'en repent bien souvent dans la vie. 

M™* BU RLE T. 

n est bon là! moi , je te calomnie ! 

^ DORFISE. 

Assurément , et je vous jure ici. . . . 

Mme BURLET- 

Ne jure pas. 

BORFIS£. 

Si fait, je- jure. 

aime BU RLE T. 
Eli fi! 
Va , mon enfant, de toute cette histoire 
Je ne croirai que ce qu'il faudra cwire. 
Prends un mari , deux même , si tu veux , 
Et trompe-les , bien ou mal, tous ks deux j 
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Fais-moi passer des garçons pour, des filles ; 
Atcc cela gouTerne vingt familles , 
Et donne-toi pour personne de bien ; 
Tiens , tout cela ne m'embarrasse en rien. 
J'admire fort ta sagesse profonde : 
Tu mets ta .gloire à tromper tout le monde : 
Je mets la mienne à m'en bien divertir ; 
Et y sans tromper, je vis pour mon plaisir. 
Adieu, mon cœur ; ma mondaine faiblesse 
Baise les mains à ta baute sagesse. 

SCÈNE X. 

DORFISE, COLETTE. 

DORFISC. 

La folle Ta me décrier partout. 
Ab ! mon bonneur , mon esprit sont à bout. 
A mes dépens les libertins vont rire. 
Je vois Dorfise un plastron de satire. 
Mon nom^ nicbé dans cent couplets malins , 
Aux cbansonniers ya fournir des refrains. 
Monsieur Blanford croira la médisance ; 
L'autre futur en va prendre vengeance. 
Comment plâtrer ce scandale affligeant? 
En un seul jour deux époux , un amant! 
Ab , que de trouble , et que d'inquiétude ! 
Qu'il faut souffrir quand on veut être prude ! 
Et que sans craindre, et sans affecter rien, 
Il vaudrait mieux être femme de bien ! 
Allons; un jour nous tâcberons de l'être. 

Théâtre. 4. aS 
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COtETTS. 

Alloaa ; Uchosi da moins de U ptrtttre. 
Cett bien assez , quand on fait ce qn'on peaL 
N'est pas tonjoars femme de bien qui yeut. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

DORFISE^ COLETTE. 

D0RPI8E. 

»^ AN a doate on a conjuré ma mine. 

Si je pouTtis revoir ce jeune Adine ! 

Il est 81 doux y si sage , si âîseretf! 

n me dirait ce qu'on dit , ce qu'on fait ; 

On pourrait prendre avec lui âe% mesurei 

Qui rendraient biem mes aflhires pbtt ^nùnê. 

Hélas! que faire? 

COLETTE. 

£1i l)ien , il le £iut Toîr, 
Honnêtement lui parler. 

AO&FaiE. 

Vers le soir. 
C3ière Colette , ah , s'il se pouvait faire 
Qu'un bon succès couronnât ce mystère ! 
Si je pouvais conserver prudemment 
Toute ma gloire , et garder mon amsnt ! 
Hélas ! qu'au Bioiaa «a destdeiE jnMickme«M. 

Un d'eux suffit 

Mais as-tu tout à Pheure 
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RecommAndë'qo'ici le ckeTtlier 
Avec grand b^uit ytnt en particulier? 

COLETTE. 

n Ta Tenir ; il est toujours le même , 

Et prêt à tout; car il croit qu'il tous aime. 

D0RFI8E. 

n peut m'aider : le sage en ses desseins 
Se sert des fous pour aller & ses fins. 

SCÈNE IL 

DORFISE, LE CBEVAUER MONDOR , COLETTE. 

DOEFISE. 

Venez, Tenez ^ j'ai deux mots à tous dire. 

LE CHETALIER MONDOR. 

Je suis soumis, madame, à Totre empire , 
Votre captif, et votre chevalier. 
Faut-il pour tous batailler, ferrailler? 
Malgré TOtre âme & mes désirs revéche, 
Me Toilà prêt , parlez , je me dépêche. 

DORFISE. 

Est-il bien Trai que ^'aî su tous charmer ? 
Et m'aimez-TOus , là, comme il faut aimer? 

LE CHEVALIER MONDOR. 

Oui , mais cessez d'être si respectable. 
La beauté plaît , mais je la Teux traitable. 
Trop de Tertu sert à faire enrager ; 
Et mon plaisir c'est de tous corriger. 
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D011FI8E. 

Que pensez^TOus de notre jeune Adine? 

LE CHEVALIER MONDOR. 

Moi ! rien : je suis rassuré par sa mine. 
Hercule et Mars n'ont jamais à trente ans 
Pu redouter des Adonis enfants. 

DORFISE. 

Vous me plaisez par cette confiance ; 
Vous en aurez la juste récompense. 
Peut-être on dit qu'en un secret lien 
Je suis entrée : il faut n'en croire rien. 
De cent amants lorgnée et fiitignée, 
Vous seul enfin tous m'avez subjngfuée. 

LE CHEVALIER MOJfDOR. 

Je m'en doutais. 

DORFISE. 

Je veux par de saints nœuds 
Vous rendre sage, et, qxii plus est, heureux. 

LE CHEVALIER MONBOR. 

Heureux ! allons , c'est assez ; la sagesse 
Ne me va pas^ mais notre bonheur presse. 

DORFISE. 

D'abord j'exige un service de vous. 

LE CHEVALIER MONDOR. 

Fort bien , parlez tout franc à votre époux. 

DORFISE. 

Il faut ce soir , mon très cher, faire en sorte 
Que la cohue aille ailleurs qu'à ma porte ; 
Que ce Blanford, si fier et si chagrin , 
£t ma cousine , et son fat de Darmin , 
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El lenn parents , et leur folle eëquelley 
De tout le aoir ne troublent ma cervelle. 
Pais à minuit nn notaire sera 
Dans mon alcoTe, et notre liymen fera : 
Tons y Tiendrez par une fausse porte , 
Mais point ayant. 

LE CHETALIEa MONDOK. 

Le plaisir me transporte. 
Dn sienr Blanford que je me moquerai ! 
Qu'il sera sot! que je Patterrerai! 
Que de brocards ! 

OÔEFISE* 

Au moins sous ma fenêtre, 
Avant minuit, gardez-vous de paraître. 
AUezrvous en, partez, soyez discret. 

LE CHEYALIEIL HONDOR. 

Ah, si Blanford savait ce grand secret! 

DOEFISE. 

Mon Dien ! sortez , on pourrait nous surprendre. 

LE CHBYALIEE HONPOE. 

Adieu, ma femme. 

P0«Ft8|:. 

Adieu. 
LE CBETALIEE XOIfDOft. 

Je vais attendre 
L'heure de voir, par un charmant retour, 
La pruderie immolée à l'amour. 
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SCÈNE IIL 

DORFISE, COLETTE. 

A Tos desseins je ne puis rien comprendre; 
C'est une énigme. 

D OR PI SE. 

Eh bien , tu yas l'entendre. 
J'ai fait promettre à ce beau cheralier 
De taire tout ; il Ta tout publier. 
C'en est assez ; sa Toix me justifie. 
Bianford croira que tont est calomnie; 
Il ne Terra rien de la Térité ; 
Ce jour au moins je suis e» sûreté $ 
Et dès demain , si le suc^s conronne 
Mes bons dessctns , je ne craifidrai personne. 

COLETTE, 

Vous m'enchantez, maïs tous m'épouyantez; 
Ces pièges-là sont-ils bien ajustés? 
CraignezrTOus point de tous laisser surprendre 
Dans les filets que tos mains suTent tendre 7 
Prenez-y garde. 

BORFI«B. 

Hélas! Colette! hélasi 
Qu'un seul faux pas entraîne de faux pas! 
De faute en faute on se founroie , on glisse , 
On se raccroche , on tombe an précipice ; 
La tête tourne ; on ne sait où l'on ya. 
Mais j'ai toujours le jeune Adine là. 
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Pour Tobtesir, etponr que toat s'accorde , 
Il reste encore à mon arc une corde. 
Le ckcTalier à minuit croit yenir, 
Mon jeune amant le saura prëyenir. 
U faut qu'il Tienne à neuf heures , Colette ^ 
Entends-tu bien 7 

COLETTE. 

Vous serez satisfaite, 

DORFISE. 

On le croit fille , à son air , à son ton , 
A son menton doux, lisse et sans coton. 
Dis -lui qu'en fille il est bon qu'il s'habille , 
Que décemment il s'introduise en fille. 

COLETTE. 

Puisse le ciel bénir tos bons desseins ! 

DOAFISE. 

Cet en(ant-l& calmerait mes chagrins ; 
Mais le grand point, c'est que l'on imagine 
Que tout le mal yient de notre cousine ; 
C'est que Blanford soit par lui convaincu 
Qn'Adine ici pour une autre est yenu ; 
Qu'il soit tou|o^rs dupe de l'apparence. 

COLETTE. 

Oh ! qu'il est bon à tromper ! car il pense 
Tout le mal d'elle , et de vous tout le bien. 
• Il croit tout Toir bien clair, et ne Toit rien. 
J'ai confirmé que c'est notre rieuse 
Qui du jeune homme est tombée amoureuse. 

DORFISE. 

Ah ! c'est mentir tant soit peu , j'en convien : 
Cest un grand mal ; mais il produit un bjei^^ 
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SCÈNE IV. 

BLANFORD, DORFISE. 

BLANFOED. 

O mœurs! ô temps! corraptioa maudite ! 

Elle s'est fait rendre déjà Tisitc 

Par cet enfant simple , iugén a, charmant; 

Elle Toulait en faire son amant ; 

Elle employait l'art des subtiles trames 

De ces filets où Tamour prend les âmes. 

Hom ! la coquette ! 

DORFISE. 

Ëcoutez; après tout,' 
Je ne crois pas qu'elle ait jusquès au bout 
Osé pousser cette tendre aventure ; 
Je ne veux point lui faire cette injure ; 
Il ne faut pas mal penser du prochain; 
Mais on était , me semble , en fort bon train. 
Vous connaissez nos coquettes de France ? 

BLASFORD. 

Tant ! 

DORFISE. 

Un jeune homme, avec l'air d'innocence^ 
Paraît à peine , on vous le court partout. 

BLANFORD. 

Oui , la Tertu plaît au vice surtout. 

Mais, dites-moi comment vous pouvez faire 

Pour supporter gens d'un tel caractère 7 
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DOmFISE. 

Je prends la chose assez patiemment 
Ce n^est pas tout. 

BLAHFORB. 

Comment donc? 

DOmFISE* 

OhÎTraimeoti 
Vons allez bien apprendre nne antre histoire ; 
Ces étourdis prétendent (aire accri^irn 
Qu'en tapinois j'ai , moi , de mon côté i 
De cet enfant conToitë la beauté. 

BLAHPp&D. 

Vous? . 

DoayiftB. 
Moi; l'on dit que je Teux le séduire. 

• LAHFOmO. 

Je suis charmé ; voilà bien de qaoi rire. 
Qui y' TOUS ? 

DOEFI8E. 

Moi->méme , et que ce beau garçon. . . 

BLANFORD. 

Bien inventé ; le tour me aemble bon. 

DORFISE. 

Plus qu'on ne pense ; on m'en donne bien d'autres ! 
Si TOUS saviez quels malheurs sont les nôtres! 
On dit encor que je dois me lier 
En mariage au fou de chevalier , 
Cette nuit même 

BI.AVFOAD» 

Ah ! ma chère Dorfise ! 
Plus contre vous la calomnie épuise 
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L'acier tranchant de ses traits empestés, 
Et plus mon cœar, épris de tos beautés, 
Saura défendre une yertu si pure. 
DORFI8S. 

Vous TOUS trompez bien fort, je tous le jure. 

BLAlTFOaD. 
Non ; croyez-moi , je m'j connais un peu, 
Et j'aurais mis ces quatre doigts au feu , 
J'aurais juré qu'aujourd'hui la cousine 
Aurait lorgné notre petit Adine. 
Pour être honnête il faut de la raison ; 
Quand on est fou , le cœur n'est jamais bon ; 
Et la yertn n'est que le bon sons même. 
Je plains Darmin , je l'estime , je l'aime.; 
Mais il est fait pour être un peu moqué : 
C'est malgré moi qu'il s'était embarqué 
-Sur un yaisseau si frêle et êi fragile. 

SCÈNE V. 

BLANFORD, DORFISE, DARMIN, M- BURLET. 

M"»* BVRLST* 

Quoi ! toujours noir , sombre , pétri de bile , 

Moralisant, grondant dans ton dépit 

Le genre humain, qui l'ignore, ou s'en rit? 

Vertueux fou , finis tes soliloques. 

Suis-moi : je Tiens d'acheter yingt breloques; 

J'en ai pour toi. Viens chez le cheyalier ; 

Il nous attend , il doit nous fétojer. 

J'ai demandé quelque peu de musique, 

Pour dérider ton front mélancolique. 
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Aprèf cela, te prenant par la main , 
Notts danserona jnsqnes au lendemain. 

(ADorfite.) 
Ta danseras , madame la sncrée. 
D0&FI8E. 
Modérez-Tons , cervelle éraporée ; 
Un tel propos ne peat me conTenir ; 
Et de tantôt il faut tous souTenir. 

Kine BU AL ET. 

Bon! laisse là ton tantôt; tout s'oublie. 
Point de mémoire est ma philosophie. 

DO&FiSEy à Blanfoid. 
Vous l'entendez , tous voyez si j'ai tort. 
Adieu , monsieur, le scandale est trop fort. 
Je me retire. 

BLAHFOED. 

Eh , demeurez , madame ! 

DO&FISE. 

Non : voyez-vous ? tout cela perce l'Âme. 
L'honneur... ^ 

jj^me BUELET. 

Mon dieu ! parle-nous moins d'honneur , 
Et sois hounéte. 

( Dor^ soit. ) 

DARMIN, i madame Bnrlet. 
Elle a de la douleur. 
L'ami Blanford sait déjà quelque chose . 

M"»* BURLET. 

Oh, comme il faut que tout le monde cause I 
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Darmin et moi nous n'en ayons dit rien ; 
Noos noDs taisions. 

BLAIfFOUD. 

Vraiment, je le crois bien. 
Oseriez-Tons me faire confidence 
De tels excès , de telle extrayagance 7 

DARMIN. 

Non y ce serait yons nayrer de donlenr. 

U^^ BU RLE T. 

Nous connaissons trop bien ta belle humeur , 
Sans en yonloir épaissir les nuages 
En te bridant le nez de 'tes outrages. 

BLARFORD. 

Mourez de honte, allez, et cafchez-yous. 

M™« BURLET. 

Comment? pourquoi? fallait-il^ entre nous^ 
Venir troubler le repos de ta yie , 
Conyrir tout haut Dorfise d'infamie , 
Et présenter aux railleurs dangereux 
De ton affront le plaisir scandaleux? 
Tiens; je suis yiye , et franche et familière, 
Mais je suis bonne , et jamais tracassière. 
Je te yerrais par ton ami trompé , 
Et comme il faut par ta femme dupé , 
Je t'entendrais chanson ner par la yille , 
J'aurais cent fois chanté ton yaudeyille, 
Qne rien par moi tu n'apprendrais jamais. 
J'ai deux grands buts, le plaisir et la paix. 
Je fuis , je hais , presque autant que je m'aime , 
Les faux rapports^ et les yrais tout de même. 
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ViTOot poor nôQS ; Ta , bien lot e«t celai 
Qui fait toa mal des tottisei d'antnii. 

Et ce ii*est pas d'antnii , tèu légère, 
Dont il s'agit , c'est Totre propre affiûre ; 
C'est TOUS. 

M«n« BU&LET. 

Moi? 

BLÀITFO&D. 

Vees, qui, sans respecter rien 
kwtL séduit un yenne hooiBie de bien ; 
Vous , qni Toalez mettre encor snr Dotsfisè 
Cette effroyable et bontenee sottise. 

M"*« BU EL ET. 

Le trait est bon; Je ne m'attendais pas , 
Je te l'aTone , à de pareils éclats. 
Quoi ! c'est donc moi , qni tantôt. . . 

BLÀNFORD. 



Oni , Tens-méme. 



M»* BU El. ET. 

ÀTec Adine ?. . . 

BLARFOED. 

Oui. 

K"« BtTELET. 



Cest donc moi qui Taînte? 

SLÀflrFOED. 



Assurément. 



ÎC«« BUELET. 

Qui dans mon cabinet 
L'ayais cacbé ? 

BLÂirPOED. 

Certes, le fait est nef 
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M»« BURLET. 

Fort bien ! Toilà de très belles pensées; * 

Je les admire ; elles sottt fort sonsëes. 

Ma foi , tu joins, mon cher koinme entêté , 

Le ridicule ayec U probité. 

n me paraît que ta triste cenrelle 

De don Quichotte a smÎTi le modèle; 

Très honnête homme , instmit , brare , saTant, 

Mais dans un point tonjoars «xtraTagant. 

Garde-toi bien de dcTeair plus sage; 

On 7 perdrait ; ce serait grand dommage : 

L'eitrayagance a son mérite. Adieu. 

Venez, Darmin. 

SCÈNE VL 

BLANFORD) DARMIN. 

BLArJfrORO. 

N N ; demeurez , morbleu ! 
J'ai TOtre honneur à eeeut , et j'en enrage. 
Il dut quitter cette fotirbe tolag« , 
De ses filets retirer votre foi , 
La mépriser , ou bien rowpre «tec ttiofi. 

hkîiUîî». 
Le choix est triste ; et mon cœur tous confesse 
Qu'il aime fort son ami , sa matttesse. 
Mais se peut-il tftt» totre esprit ehagriu 
Juge toujours si mal du cttur humain f 
Voyex-Tous pan qu^utte femme hardie 
Tissut le fil de cette perfidie , 
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Qu'elle TOUS trompe , et de son propre affront 
Veut à T08 jeux flétrir un antre front? 

BLANFO&D* 

Yojez-Tons pas , homme à cenrelle creuse , 
Qu'une insensée, et fausse, et scandaleuse, 
Vous a choisi pour être son plastron; 
Que TOUS gohez comme un sot l'hameçon ; 
Qu'elle Teut Toir jusqu'où sa tyrannie 
Peut s'exercer sur TOtre plat génie ? 

DA&MIir. 

Tout plat qu'il est , daignez interroger 
Le seul témoin par qui l'on peut juger. 
J'ai fait Tenir ici le jeune Adine ; 
n TOUS dira le fait 

BLÀNFORD. 

Bon , je dcTÎne 
Que la friponne aura par son caquet 
Très bien sifflé son jeune perroquet. 
Qu'il Tienne un peu , qu'il Tienne me séduire ! 
Je ne croirai rien de ce qu'il Ta dire. 
Je Tois de loin, je Tois que tous cherchez , 
Atcc le jeu de cent ressorts cachés, 
A dénigrer , à peirdre ma maîtresse , 
Pour me donner je ne sais quelle nièce , 
Dont TOUS m'aTez tant Tante les attraits ; 
Mais touchez là ^ j'y renonce à jamais. 

DÀRMlir. 

Soit; mais je plains Votre excès d'imprudence. 
D'une perfide essuyer l'inconstance 
N'est pas sans doute un cas.bien affligeant; . 
Mais c'est un mal de perdre son argent. 
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Cest là le point. Bartolin, ce braTe homme , 
A-t-il enfin restitué la somme ? 

BLANFO&D» 

Que TOUS importe 7 

OAaMiir. 

Ah! pardon , je croyais 
Qn'il m'importait : j'ai tort, je me trompais. 
Adine Tient; pour moi , je me rétire ; 
Par lai dn moins tâchez de tous instruire. 
Si c'est de lui que tous tous défiez , 
Vous aTCz tort pins que tous ne croyez ; 
Cest un cœur nohle , et tous pourrez connaître 
Qu'il n'était pas ce qu'il a pu paraître. 

SCÈNE VIL 

BLANFORD, ADINE. 

BLÀlfFOKD. 

O u A I S ! les Toilà fortement acharnés 
A me Touloir conduire par le nez. 
Oh! que Dorfise est bien d'une autre espèce ! 
Elle se tait , en proie à sa tristesse , 
Sans affecter un air trop empressé , 
Trop confiant et trop embarrassé ; 
Elle me fuit , elle est dans sa retraite ; 
Et c'est ainsi que l'innocence est faite. 
Or çà , jeune homme y aTec sincérité, 
De point en point dites la Térité : 
Vous m'êtes cher, et la belle nature 
Paraît en tous incorruptible et pupe. 

Tkëàtre. 4* ^ . 
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Mes Toeax ne Tont «fo^à tous readie parfiût; 

PTabiiflex point àe ce penchant secret. 

Si Tons m'aimez, songez bien , je tous prie, 

Qu'il s'agit là do bonheur de ma Tie. 

▲ DIVE. 

Oui , je TOUS aime , oui , oui , je tous promets 
Qne je ne yeux tous abuser jamais. 

BLABFO&D. 

J'en suis charmé. Maïs, dites-moi , de grâce , 
Ce qui s'est fait , et tout ce qui se passe. 

ADIVS« 

D'abord Dorfise... 

BLAVFOED. 

Halte-là , mon mignon ; 
Cest sa cousine ; ayouez-le-mei. 

AbllTE. 

Non. 

BLAITFO&D. 

£h bien , voyons. 

ADIITE. 

Dorfise à sa toilette 
M'a fait venir par la potte secrète. 

BLANFOnD. 

Mais ce n'est pas pour Dorfise. 

ADTlfC. 

Si fait. 

BLAITFORX). 

Cest de la part de madame Bnrlet. 

A3>I^S. 

Eh non, monsieur ; je ¥ons dis qne Dor£se 
S'était pour moi de bienveillattce éprise. 



ACTE IV, SCÈNE VIL 4oî 

BLÀVVOROb 

Petit fripon ! 

▲ Dizrs. 

L'excès de ses bontés 
Etait tout neuf à mes sens agites. 
Un tel amour n'est pas fait pour me plaire. 
Je ne sentais qu'une juste colère | 
Je m'indignais, monsieur, arec raison , 
Et de sa flamme et de m |rel|ifpn ) 
Et je disais que, $i j'étais ÇQmi)eie Qlle , 
Assurément je serais plus fid^Jç. 

BL49F0|LI>. 

Ah , le pendard ! (çomme on a prépare 
De seê discours le poison trçp MVkQfi ! 
Eh bien , après 7 

Eb bien ! son éloquence 
Déjà prenait un peu de yébémence. 
Soudain , monsieur , elle jette un grand cri : 
On heurte , on ealrç , «t ç'^tflt un AiVl 

BLAlTFOftB. 

Son mari ? bon ! quels sots contes j'écoute ! 
Cétait ce fou de chevalier sans doute. 

ADINB. 

Oh ! non , c'était un vérit^Wp éfpn ; 

Car il était bien brutal , bien jaloux ; 

Il menaçait d'assassiner sa femme ; 

Il la nommait fausse , perfide , infâme» 

Il prétendait me tuer aussi, moi, 

Sans que je susse, hélas I trop bien pourqnpi* 
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n m'a fallu conjurer aa furie 
A deux genoux de me aauTer la TÎe : 
J'en tremble encor de peur. 

BLAJfFOED. 

£h, le poltron ! 
Et ce mari , Toyons quel est ton nom ? 

ADIBS. 

Oh ! je l'ignore. 

BLANFO&D. 

Oh y la bonne imposture ! 
Ci , peigner-moi j s'il se peut , sa figure. 

ADINE. 

Mais il me semble , autant que l'a permis 
L'horrible effroi .qui troublait mes esprits , 
Que c'est un homme i fort méchante mine , 
Gros, court, basset, nez •camard, large échine, 
Le dos en voûte , un teint jaune et tanné. 
Un sourcil gris , un œil de Trai damné. 

BLAVFO&D. 

Le beau portrait ! qui puis-je 7 reconnaître? 
Jaune , tanné , gris, gros , court \ qui peut-ce être ? 
En Térité , tous tous moquez de moi. 

ADIVB. 

£prouTez donc , monsieur , ma bonne foi. 
Je TOUS apprends que la même personne 
Ce soir chez elle un rendez-TOus me donne. 

BLANFORD. 

Un rendez-Tous chez madame Burlet 7 

ADIITE. 

£h ! non \ jamais ne serez-Tons au fait? 
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BLÂHFOaD. 

Quoi , ckez madame ? 

▲ Dizrs. 
Oui. 

BLAVFOaD. 

Chez elle 7 

ABIVE. 

Oui , Toos dis-je. 

BLÂNFORD. 

Qne cette iatrigne et m'étonne et m'afflige ! 
Un rendes-TOQS 7 Dorfise, tous , ce soir 7 

ÂDINE. 

Si TOUS Toalez, tous j pourrez me Toir 
Ce même soir sons nn habit de fille , 
Qu'elle m'enToie , et duquel je m'habille. 
Par l'huis secret je dois être introduit 
Chez cet objets dont l'amour tous séduit, 
Chez cet objet si fidèle et si sage. 

BLANFO&D. 

Ceci commence à me remplir de rage ; 
Et j'aperçois d'un ou d'autre côté 
Toute l'horreur de la déloyauté. 
Ne mens-tu point 7 

ADIHE. 

Mon âme mal connue 
Pour TOUS , monsieur , se sent trop préyenne 
Pour s'écarter de la sincérité. 
Votre cœur noble aime la Térité , 
Je l'aime en tous , et je lui suis fidèle. 

BLANFO&O. 

Âh , le flatteur ! 
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Do«te&-TOiift de boa lèlc ? 

BLAVrORD. 



Ouf*. 



SCÈNE VIII. 



BLANFORD, ADINË , le cBEYÀLini MONDOIL 

LE CHXVàlKE ItOlTDOR. 

AtLoN« dote ) ptBt^tL faire Unguir 
Nos conriés etVkmurt dft ptoUif? 
Tu n'eus jamais , dans ta asélaBcolie, 
Plus de besoin de bonne compagnie. 
Console-toi ; tes affaires Tont mal ; 
Ta n'es pas fait poor être mon ri^aL 
Je t'ai bien dit que j'aurais la Tictoire ; 
Je l'ai y mon cber , et sans beaucoup de gloire. 

BLAJfFORD. 

Que penses-tu m'apprendre ? 

LE CHEYÂLISa MONDOR. 

Oh ! presque rien : 
Nous épousons ta maîtresse. 

BLANFORD. 

Ah , fort bien \ 
Nous le saTÎons. 

LE CHEVALIER MOITDOR. 

Quoi ! tu sais qu'un notaire. •• , 

BLAITFORD, 

Oui , je le sais. Il ne m'importe guère. 
Je connais tout le complot. Se peut-il 
Qu'on en ait pu si mal ourdir le 61 7 
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( An petit Adine. ) 
Ce rende£-T0U8, quand il ferait possible , 
ÀTec le TÔtre est tout incompatible. 
Ai- je raison 7 parle ; en es-tu frappé ? 
Ta me trompais, on l'on faTait trompé. 
Je te crois bon ; ton cœnr sans artifice 
Est apprenti dans l'école du Tice. 
Un esprit simple , nn cœnr neuf et trop bon , 
Est un outil dont se sert uu fripon. 
PT es-tu Tenu , cruel , que pour me nuire ? 

ÂDINB, 

Ah! c'en est trop ; gardez-Tous de détruire, 
Par TOtre humeur et Totre Tain courroux , 
Cette pitié qui parle encor pour tous. 
Cest elle seule & présent qui m'arrête ; 
N'écoutez rien , faites à TOire tête. 
Dans Tos cbagrins noblement affermi , 
Soupçonnez bien quiconque est TOtre ami , 
Croyez surtout quiconque tous abuse ; 
Que TOtre humeur et m'outrage et m'accuse : 
Mais apprenez à respecter an cœur 
Qui n'est pour tous ni trompé ni trompeur. 

LE CHBTALXBR XOITDOB. 

En tiens-tu , là? le dépit te suffoque; 
Jusqn'auiL enfants , chacun de toi se moque. 
DcTiens plus sage ; il faut tout oublier 
Dans le Tin grec où je Tais te noyer. 
Viens , bel enfant ! 
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SCÈNE IX. 

BLANFORD, ADINE. 

BLÂVrOED. 

Demeuie encore, Adioe: 
Tu m^as ëmn ; U douleur me chagrine. 
Je aaii que j'ai fouTent un peu d'humeur ; 
Mail tu connais tout le fond de mon cœur. 
n est né juste , il n'est qvie trop sensible. 
Tu Tois quel est mon embarras horrible, 
Aurais*tu bien le plaisir malfeiant 
De fégayer à croître mon tourment? 
Parle-moi Trai , mon fils , je feu conjure, 

▲ DIVZ. 

Vous êtes bon , mon âme est aussi pure. 
Je n'ai jamais connu jusqu'il présent, 
Je l'aTonerai , qu'un seul déguisement ; 
Mais si mon cœur en un point se déguise , 
Je ne mens par sur tous , et sur Dorfise; 
Je plains l'amour qui sur tos yeux distraits 
Mit dès long-temps un bandeau tlrop épais; 
Et je sens bien que l'amour peut séduire. 
Sur tout ceci tâchez de tous instruire ; 
Cest l'amour seul qui doit tout réparer ; 
n TOUS aTeugle , il doit tous éclairer. 

(Elle sort.) 
BLÀHFORD, seul. 
Que Teut-il dire , et quel est ce mystère? 
n faut, dit-il , que Vampur seul m'éclaire ; 
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Il se dégaise , il ne ment point ! ma foi , 
C'est un complot pour se moquer de moi. 
Le chevalier , Darmin , et la cousine , 
£t Bartolin , et le petit Adine , 
Dorfise enfin, et Colette, et mon cœur, 
Le monde entier redouble mon humeur. 
Monde maudit , qu'à bon droit je méprise, 
Ramas confus de fourbe et de sottise , 
S'il faut opter , si dans ce tourbillon 
Il faut choisir d'être dupe ou fripon. 
Mon choix est fait , je bénis mon partage ; 
Ciel , rends-moi dupe, et rends-moi juste et sage. 



FIN DU QUATRIEME ACTE. 



ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

BLANFORD, seuL 

\JvE derenir? où ten mon asile? 

Tons les chagrins m'anrÎTent à la file. 

Je Tais snr mer ; nn pirate maudit 

LiTre combat, et mon Taissean périt; 

Je Tiens snr terre , on me dit qn'nne ingrate , 

Qne j'adorais , est cent fois pins pirate : 

Une cassette est mon unique espoir ; 

Un Bartolin doit la rendre ce soir ; 

Ce Bartolin promet , remet, diffère : 

Serait-ce encore un troisième corsaire ? 

J'attends Adine , afin de savoir tout ; 

n ne Tient point Giacun me pousse à bout ; 

Chacun me fuit ; ToiU le fruit peut-être 

De cette humeur dont je ne fus pas maître , 

Qui me rendait difficile en amis , 

Et confiant pour mes seuls ennemis. 

S'il est ainsi , j'ai bien tort , je l'ayoue ; 

Bien justement la fortune me joue : 

A quoi me sert ma triste probité , 

Qu'à mieux sentir qae j'ai tout mérité? 

Qtioi ! cet enfant ne vient point? 



■*s 
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SCÈNE IL 

BLANFORD, M"* BURLET, passant sur le théâtre. 

BLAVFOEDy l'urètant. 

Ah! madame I 
Daignez calmer l'orage de mon âme ; 
Un mot^ de grâce , un moment de loisir. 
Où conrez-Tons ? 

M«n« BURLET. 

Souper, me réjouir ; 
Je suis pressée. 

BLANFORD. 

Ali! j'ai dû TOUS déplaire; 
Mais oubliez votre juste colère ; 
Pardonnez. 

ii«n« :6l7RLfiTy en riant. 
Bon ! loin de me Courroucer , 
J'ai pardonné déjà sans y penser. 

BLÀITFORD.- 

Elle est trop bonne. Eh bien , qu'à ma tristesse 
Votre humeur gaie un moment s'intéresse. 

M™« BURLBT. 

Va^ j'ai gaiement pour toi de l'amitié ^ 
Beaucoup d'estime , et beaucoup de pitié. 

BLÀHFORD. 

Vous plaindriez le destin qui m'outrage ! 

lt«n« BURL£T« . 

Ton destin , ou ; ton humeur, daTantage. 
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BLANFO&D. 

Vous êtes Traie y an moins; la bonne foi , 
Vons le saTex , a des charmes pour moi. 
Parlez : Darmin n'aarait-il qu'an faux zèle ? 
Me trompe-t-il 7 est-il ami fidèle? 

-igmt BU RLE T. 

Tiens y Darmin f aime , et Darmin dans son cœur 
A. tes Tertos arec pins de douceur. 

BLÂNFOaD. 

Et Bartolin? 

M™« BURLET. 

Tu Teux que je réponde 
De Bartolin, du cœur de tout le monde? 
Il est , je pense , un honnête caissier. 
Pourquoi de lui yeux-tu te défier? 
Cest ton ami , c'est Fami de Dorfise. 

BLÂNFORD. 

Dorfise ! mais parlez avec franchise ; 
Se pourrait-il que Dorfise en un jour 
Pour un enfant eût trahi tant d'amour ? 
Et que Teut dire encore en cette affaire 
Ce chevalier qui parle de notaire ? 
Le bruit public est qu'il Ta l'épouser. 

jfme BURLET. 

Les bruits publics doivent se mépriser. 

BLÂNFORD. 

Je sors encore à l'instant dé chez elle; 
Elle m'a fait serment d'être fidèle. 

Elle a pleuré l'amour et la douleur 

Sont dans ses yeux ; démentent-ils son cœur? 
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Est-elle fansse? et notre jeane Adine 

Quoi , Toas riez ? 

M«n« BUALET. 

Oui , je ris de ta mine ; 
Rassnre-toi. Va, ponr cet enfant-là 
Crois qne jamais on ne te quittera ; 
Sois-en très sûr,. la chose est impossible. 

BLAUFORD. 

Ah ! TOUS calmez mon âme trop sensible ; 
Le cheyalier n'en trouble point la paix : 
Dorfise m'aime , et je l'aime à jamais. 

3£me BURLET. 

A jamais ! c'est beaucoup. 

BLANFOIID. 

Mais, si l'on m'aime , 
Adine est donc d'une impudence extrême ; 
Il calomnie ; et le petit fripon 
A donc le cœur le plus gâté. 

M™« BURLET. 

Lui? non. 
Il a le cœur charmant, et la nature 
A mis dans lui la candeur la plus pure ; 
Compte sur lui. 

BLAITFORD. 

Quels discours sont-ce là ? 
Vous Tons moquez. 

M™* BU RLE T. 

Je dis yrai. 

BLÀITFORD. 

Me yoilà 
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Plus eofoncë dani moo incenîtode: 
Vous TOUS jouez de mon inquiétude ; 
Vous TOUS plaisez â déckirer mon c«nr 
Dorfise ou lui m'outrage ayec noirceur; 
ConTcnez-en : l'un des deux est un traître ; 
Répondez donc. 

M« BVALBT, «iiÛBt. 

Cela pourrait bien être. 

BLAVrOAl». 

S'il est ainsi , tous Toyez quels éclats. . . 

M>ne B U K L s T. 

Oh! mais aussi cela peut nMtre pas; 
Je n'accuse personne* 

BLAirPOU». 

Hom ! que j'enrage ! 

M™* BVKLET. 

N'enrage point, sois moins triste et plus sage. 
Tiens, Teux-tu prendre un parti qui soit sûr ? 

BLAir^OBD. 

Oui. 

«me BURLET. 

Laisse là tout ce complot obscur; 
Point d'examen , point d^ trgcayserie ; 
Tourne aTCc moi tout eu plaisanterie ; 
Prends ton argent chez monsieur Bartolîn ; 
Vis ayec nous uniment , sans chagrin. 
N'approfondis jamais rien dans la Tie , 
£t glisse-moi sur la superficie ; 
Connais le monde et sais le tolérer : 
Pour en jouir, il le faut effleurer. 
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Ta me traitais de cerreile légère ; 
Mais souyiens-toi que 1a solide affaire , 
La seule ici qu'on doiTe approfondir , 
Cest d'être heureux , et d'aroir du plaisir. 

SCÈNE IIL 

BLANFORD, seul. 

Ë TRE heureux ! moi ! le conseil est utile ; 
Diraitron pas que la chose est lacile ? 
Ce n'est qu'un rien , et l'on n'a qu'à ▼ouloir. 
Ah ! si la chose était en mon pouyoir ! 
Et pourquoi non? dans quelle gène extrême 
Je me suis mis pour m'outrager moi-même! 
Quoi! cet enfant, Darmin,le cheyalier^ 
Par leurs discours auront pu m'effrajer ? 
Non, non, suiyons le conseil que me donne 
Cette cousine; elle est folle , mais bonne ; 
Elle a rendu gloire à la yérité. 
Dorfise m'aime ; on est en sûreté. 
Je ne yeux plus rien yoir ni rien entendre. 
Par cet Adine on youlart me surprendre , 
Pour m'éblouir , et pour me gonyerner ; 
Dans ces filets je ne yeux point donner. 
Darmin toujours est coiffé de sa nièce : 
Que je la hais ! mais quelle étrange espèce. . . . 

(Adine paratt dans le ficmdda théâtre. ) 
Le yoici donc ce malheureux enfant 
Qui cause ici Unt de déchaioement ! 
On le prendrait, je crois, pour ub« filW< 
Sous ces habits que sa mine est gentille ! 
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Jamais , ma foi ^ je ne m'étais douté 
Qu'il pût ayoir cette flenr de beauté ! 
Il n'a point l'air gêné dans sa parure , 
Et son YÎsage est £iit pour sa coiflfure. 

SCÈNE IV. 

BLANFORIX, ADINE. 

▲DIITE, en habit de fiUe. 
Eh bien , monsieur , je suis tout ajusté. 
Et TOUS saurez bientôt la yérité. 

BLAirPORD. 

Je ne yeux plus rien savoir de ma TÎe : 
Cen est assez. Laissez- moi , je tous prie. 
J'ai depuis peu cbangé de sentiment ; 
Je n'aime point tout ce déguisement 
Ne TOUS mêlez jamais de cette affaire , 
Et reprenez votre habit ordinaire. 

▲ DINE. • 

Qu'entends-je, hélas ! je m'aperçois enfin 

Que je ne puis changer yotre destin 

Ni Totre cœur ; votre âme inaltérable 

Ne connaît point la douleur qui m'accable ; 

Vous en saurez les funestes effets ; 

Je me retire. Adieu donc pour jamais. 

BLAJfFO&D. 

Mais quels accents! d'où viennent tes alarmes? 
Il est outré } je vois couler ses larmes. 
Que prétend-il? Parlez : quel intérêt 
Avez-vous donc à ce qui me déplatt? 
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▲ DINE. . 

Mon intérêt , monsienr, était le vôtre; 
Jusqa'à présent je n'en connus point d'antre : 
Je Tois quel est tout l'excès de mon tort. 
Pour TOUS servir je fesais un e£fort ; 
Mais ce n'est pas le premier. 

BLANFOaD. 

L'innocence 
De son maintien , sa modeste assurance , 
Son ton , sa voix , son ingénuité , 
Me fbnt pencher presque de son côté. 
Mais cependant, tu vois , l'heure se passe 
Où ce projet plein de fourbe et d'audace 
Devait , dis-tu , sous mes yeux s'accomplir. 

ADIITE. 

Aussi j'entends une porte s'ouvrir. 
Voici l'endroit , voici le moment même 
Où vous auriez pu savoir qui vous aime. 

BLAITFORD. 

£st-il possible? est-il vrai 7 juste Dieu ! 

A D I ir £ y finement, 
n me paraît très possible. 

BLANFORD. 

En ce lieu 
Demeurez donc. Quoi tant de fourberie ! 
Dorfise! non.... 

ADINE. 

Taisez-vous, je vous prie. 
Paix ! attendez : j'entends un peu de bruit ; 
On vient vers nous ; j'ai peur, car il fait nuit. 
Théâtre. 4. m 
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Ifayez point penr. 

▲ DIH&. 

Gardez donc le filence : 
Voici qnelqn'un sûrement qai l'aTance. 

SCÈNE V. 

( Le diéltre nprésoÈlé Une irtdL ) 

ADINE, BLANFORD, d'an côte ; DORFISE , de l'antre, 
à tâtons. 

DOa^isE. 

J'entends, je crois, la yoîy de mon amant 
Qu'il est esact! Ah l quel enfant charmant ! 

▲ DIVE. 

Chut! 

bôkFisE; 
Chnt ! c'est tous ? 

ADI2VE* 

Oui , c'est moi dont le zèle 
Ponr ce que j'aime est à jamais fidèle ; 
Cest moi qui Teux lui prouver en ce jour 
Qu'il me devait un plus tendre retour. 

DORFISE. 

Ah! je ne puis en donner un plus tendre : 
Pardonnez-moi, si je tous fais attendre ; 
Mais Bartnlin, que je n'attendais pas , 
Dans le logis se jpromè&é à grands pas. 
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Il semble encor que quelque jalousie, 
Malgré mes soins , trouble sa fantaisie.^ 

ADIKE. 

Peut-être il craint de Toirici Blànford; 
C'est un riyal bien dangereux. 

SOKFISE. 

P'acço^d. 
Hélas ! mon fils , je me t/oI^ bien à pl^i^i^. 
Tout à la fois il me £aut ici craindr^ 
Monsieur Blànford et mon maudit mari. 
Lequel des 4e\k% est.de moi plus haï 7 
Mon cœur l'ignore ; et, dans mon trouble exttém^rj 
Je ne sais rien , sinon que je tous aime. 

jkDIITEr 

Vous baissez Qlaitfard , là , tout de bon? 

' DORFISE. 

La crainte enfin produit l'ayersion. 

ADllfEy finement. 
£t l'autre époux ? 

JDO|LFI8E# 

A lui rien ne m'engage. 

BLANFORD. 

Que je voudrais ! . . • 

ADIITE, bfts , aUait yers Iqi. 
Pai^ donc ! 

DORFISE. 

£n femm<ï sage , 
J'ai consulté sur le contsa^ dressé : 
11 est cassable ; .^h , qu'il sera cfi^ ! 
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Qu'an antre hymen flatte mon espérance î 

ADrlHE. 

Qaoi! m'éponaer? 

DORFI8E. 

Je yenx qa'aTec prudence 
Secrètement nona partions tous les deux , 
Pour éTiter nn éclat scandaleux ; 
Et que bientôt, quand d'ici je m'éloigne ^ 
Un lien sûr et bien serré nous joigne , 
Un nœud sacré, durable autant que doux. 

ADINE. 

Durable ! allons. Mais de quoi Tivrons-nons? 

DOAFISE. 

Vous me charmez par cette prévoyance; 
Ce qui me plaît en tous , c'est la prudence. 
Apprenez donc que ce ^errier Blanford, 
Héros en mer, en affaire un butor, 
Quand de Marseille il qui tu les pénates 
Pour atUquer de Maroc les pirates , 
M'a mis en main très cordialement 
Son cœur , sa foi , ses bijoux , son argent : 
Comme je suis non moins nenye en affaire , 
L'autre mari s'en fit dépositaire : 
Je Tais reprendre et les bijoux et l'or ; , 
Nous en allons aider monsieur Blanford : 
C'est un bon homme , il est juste qu'il vive f 
Partageons Tite , et gardons qu'on nous sniTe. 

ADINE. 

£t que dira le monde? 

. DORFISE. 

Ah ! séè éclats 
M'ont fait trembler lorsque je n^aimais paa : 
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Je Taî trop craint; à présent je le braye; 
Cest de tous seul qne je yeux être eaclaye. 

▲piSB. 
Hélas! de moi? 

DOAFI8S. 

Je m'en vais sourdement 
Cherclier ce coffre à tous deux important. 
Attends ici ; je reyole sur l'heure. 

SCÈNE VI. 

BLANFORD, ADINE. 

▲ DINE. 

Qu'en dites-yous ? eh bien! là ? 

BLANFORD. 

Que je meure 
S'il fut jamais un tour plus déloyal , 
Plus enragé , plus npir, plus infernal; 
£t cependant admirez, jeune Adine, 
Comme à jamais dans nos âmes domine 
Ce yif instinct y ce cri de la yertu , 
Qui parle encor dans un cœur corrompu. 

▲ DINB. 

Comment? 

BLANFORD. 

Tu yois que la perfide n'ose 
Me yoler tout , et me rend quelque chose. 

▲ DI9 s y aTec un top ironique. 
Oui , yous deyez bien l'en remercier. 
N'ayez-yous pas encore à confier 
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Quelque casielte à cette honnête prnde? 

BLÀIIPOKD. 

Ah! prends pitië d'nne peine si rnde ; . 
Ne tourne point le poignard dans mon cœur. 

ADINfi. 

Je ne Tonlais cpe le guérir , monsieur. 
Mais à Tos jetix est-elle encor jolie? 

BLJLITFOAD. 

Ah! qu'elle est laide, après sa perfidie ! 

▲ DINE. 

Si tout ceci peut pour tous prospérer, 
De ses filets si je puis tous tirer , 
Puis-je espérer qu'en détestant ses yices , 
Votre Tertu chérira mes services ? 

BLAUFOED. 

Aimable enfant, soyea sûr que mon cœur 

Croit Toir son fils et son libérateur. 

Je TOUS admire , et le ciel qui m'éclaire 

Semble m'ofi'rir mon aoge tutélaire. 

Ah ! de mon bien la moitié ^ pour le moins. 

N'est qu'un yil prix , au-dessous de vos soins. 

▲ D I ir s. 
Vous ne ponyez à présent trop entendre 
Quel est le prix auquel je dois prétendre : 
Mais votre cœur ponria-t-ii refuser 

Ce que Darmin Tiendra tous proposer? 

BLAiVFOAD* 

Ce que j'entends semble éclairer mon âme, 
Et la percer àyec des traits de flamme. 
Ah! de quel nom dois-je tous appeler? 
Quoi! Totre sort ainsi s'est pu Toiler? 



ACTE V, SCENE VI. 4a3 

Qnoi ! j'aurais pa toujours tous méconnaître? 
Et TOUS seriez ce que tous semblés être 7 

ADIN £y en riant. 
Qui que .je sois , de grâce , taisez-Tous ; 
J'entends Dorfise, elle reTÎent à noos. 

D O R F I s E , revenant avec la cassette. 
J'ai la cassette. Enfin l'amour propice 
A secondé mon petit artificç. 
Tiens, mon enfant, prends Tite, et détalons. 
Tiens-tu bien? 
BLANFORDy àla place d'Adine qui lui donne la cassette. 
Oui. 

DORFISE. 

Le temps nous presse* allons. 

SCÈNE VIL 

BLANFORD, DORFISE, ADINE, BARTOLIN, l'épée 
à la main , dans l'obscurité , courant à Adine. 

BARTOLIir. 

Ah ! c'en est trop , arrête , arrêté , infâme ! 
Cest bien assez de m'enlcTcr ma femme ; 
Mais pour l'argent ! 

ADIITE, i Blanford. 

Eh ! monsieur , je me meurs. 

BLANFORDy en se battant d'une main, et remettant la 
cassette k Adine de l'autre. 
Tiens la cassette. 



424 LA PRUDE. 

SCÈNE VIII. 

BLANFORD,DORFISE,ADINE,BARTOLIN, 
DARMIN j M- BURLET^ COLETTE , le chevauee 
MONDORy une terriette et une boateille à U main , 
des flambeanx. 

xn« BURLBT. 

Ah! ah! quelles clamean ! 
Dieu me pardoane ! on ae bat. 

LB CHBVALIER XOHDOB. 

Gare! gare! 
Voyons un peu d'où Tient ce tintamarre. 

▲Diirs, âBIinford. 
Hëlas! monsieur, seriez-yous point blessé? 

DO&FI8S, tOQt étomëe. 
Ah! 

Jt^Bï^ BU BLET. 

Qu'estH:e donc, qu'est-ce qui s'est passé? 
BL ANF O R D y i Baitolin qa'il a désanné. 
Rien : c'est monsieur, homme à yertu parfaite , 
Bon trésorier, grand gardeur de cassette , 
Qui me prenait, sans me manquer en rien , 
Tout doucement ma maîtresse et mon bien. 
Grâce aux yertus de cet enfant aimable , 
J'ai découvert ce complot détestable ; 
Il a remis ma cassette en mes mains. 

( A Bartolin.) 
Va , je te laisse k tes mauvais destins; 
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Poar dire plus , je te laisse à madame. 
Mes chers amis, j'ai démasqaé lear âme ; 
Et ce coqain. . . . 

BARTOLIN, s'enalUnt. 
Adieu. 
LE CHEVALIER XOlfDOR. 

Mon rendez-YOUf y 
Que deyient-il? 

BLAlfFOAD. 
On se moquait de tous. 

LE CHEVALIER XONDOR, à Blttlford. 

De TOUS aussi y m'est avis ? 

BLANFORD. 

De moi-même. 
J'en suis encor dans un dépit extrême. 

LE CHEVALIER XOlfDOR. 

On te trompait comme un sot. 

BLANFORD. 

Que d'horreur! 
O pruderie ! ô comble de noirceur ! 

LE CHEVALIER XONBQR» 

£h ! laisse là toute la pruderie , 
Et femme, et tout ; viens boire, je te prie ; 
Je traite ainsi tous les malheurs que j'ai: 
Qui boit toujours n'est jamais affligé. 

X™* BURLET. 

Je suis fâchée, entre nous, que Dorfise 
* Ait pu commettre une telle «ottise. 
Cela pourra d'abord faire jaser; 
Mais tout s'apaise^ et tout doit s'apaiser. 



i9$ LA MlfJDE. 

HÂEIIIV. 

Sortes enfin de TOtre inqniétnde, 

£t ponr janaîs fvdes-TOiu d'âne prvde. 

SeTes-Tons bien, mon ami , quel eo£uit 

Vons a rendu TOtre honneur , TOtre argent^ 

Vons a tiré dn fond do précipice 

Oà Tons plonfeak «otn avengle caprice 7 
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Mais.... 

DARMIV. 

Cest ma nièce. 

BLAVPOKD. 

Ociel! 

Ce(t cet objet 
Qu'en Tain mon zèle à tos Tœux proposait , 
Quand mon ami , trompé par l'infidèle , 
Méprisait tout , haïssait tout pour elle. 

3hSvro9it(. 
Quoi ! j'outrageais jtar d'indignes refus 
Tant de beautés y de grâces^ de vertus! 

AogLirE. 
Vous n'eu auriai jamûs en connaiisanoe , 
Si ces hasards , mesjhootés, ma constance^ 
N'avaient levé les voiles odieux 
Dont une ingratjB avait couvert vos y^ny. 

Vous devez tout à son aiflour extrême, 
Votre fortune , et^FO^re raison même. 
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Rëpondez donc : que doit-elle espérer? 
Que Youlez-Toas , en nn ihot? 

BLANFORDy en se jetant A Mfl geaoaau 
L'adorer. 

LE CHEVAblSR MONDOIl* 

Ce changement est doux autant qu'étrange. 
Allons ) reniant, nous gagnons tons au changé. 



FIN DU CINQUIÈME ET DUlKlR ÂCTl. 



TABLE 

DE8 PIÈCB8 CONTENUES DANS CE VOLUME. 



MéROPE. F.g. I 

Leur» da P. ToomumniB m~P. BtimoT S 

— > à M • le marquis Scinoa MAnsi 7 

•— 4e BL de La Limdsixk à BL de Voltâibb. • . • 9S 

EépoBse de M. de VouiimBaM.de La LniDBLU. • . 3s 

Variantes. « • • . loa 

Notes. io4 

LA MOUT DE CÉSAR. io€ 

Noies et Tenantes. . • •. i55 

LA PRINCESSE DE NAVARRE. i55 

ATenûeement. 167 

Prologue. 9 • • 161 

Nottfean prologne , . • . 164 

LE TEMPLE DE LA GLOIRE. a5i 

Pt^&oe. a53 

Variantes. • ogi 

LA PRUDE. 3o3 

ATertissemcnt. 3o5 

Pkologne 307 

Anirtprolofnc. . • 3ia 



oK 



^ 



THB NBW YORK PUBLIC LIBRARY 
BBFBRBNGB DBPARTMBNT 



TU* book te aad«r no «ironmatmoa* to ba 
t«k«a from A« Bnading 


















• 










































. 














c 






^ 






"^ 






-^T^-"' 







f .. ijiv 



i 




